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1.
Abby Turner n’eut que cinq secondes pour se remettre du choc de revoir Nick. Un fugitif instant de répit, avant qu’il n’ouvre lentement les yeux pour les fixer sur elle.
Abby en oublia l’agitation ambiante du service des urgences. A cet instant, il n’y avait plus que lui, allongé sur le chariot, une jambe dépassant de la couverture qui le couvrait, et le visage crispé par la douleur.
Surmontant son émotion, elle s’avança dans le box, et referma le rideau derrière elle avant de se pencher sur le dossier, dans le vain espoir de découvrir qu’elle s’était trompée de box, et qu’il y avait ailleurs un autre pompier blessé au genou qu’elle était censée examiner. Mais le nom était bel et bien inscrit en haut du dossier. Nick Hunter. Comment avait-elle pu ne pas le voir plus tôt ?
— Abby ?
— Oui, Nick.
Elle le regarda de nouveau, incapable de détourner les yeux. Elle devait se ressaisir. Recouvrer son calme, et cesser de le dévisager comme si elle se trouvait brusquement devant un fantôme. Non sans peine, elle parvint enfin à s’arracher à son regard sombre et doux.
— On m’a prévenue au service d’orthopédie. Tu attends depuis un moment, je suppose, dit-elle, d’un ton apparemment détaché.
— Visiblement, ils ont du travail avec le gars que j’ai sorti de la voiture. Comment va-t-il ? Il était plutôt mal en point…
— J’irai me renseigner. Mais d’abord occupons-nous de toi.
— D’accord.
Elle leva encore les yeux vers lui. Il la regardait avec une intensité troublante. Et elle se sentit soudain désemparée. Nick n’était pas un simple patient, pour elle. Il était… quoi ? Pas un ami non plus. Ou plutôt, il ne l’était plus. Il avait rompu tout contact avec elle six mois plus tôt, en ignorant ses appels et en disparaissant brusquement de sa vie. Il n’avait jamais été un amant non plus, même si elle l’avait désiré à un moment, bien plus qu’elle n’avait voulu se l’avouer.
Elle l’avait connu à la piscine où il venait comme elle s’entraîner, et était ensuite sortie deux fois avec lui. Rien de plus. On ne pouvait pas parler de relation intime, loin de là, mais, étrangement, c’était le sentiment qu’elle gardait de leurs rencontres.
Quoi qu’il en soit, Nick était pour l’heure un patient. Et elle se devait de le traiter comme tel.
— Bien. Les urgences sont très chargées ce soir, et, en tant que spécialiste en orthopédie, on m’a appelée pour t’examiner. Est-ce que cela te pose un problème ?
Il secoua lentement la tête sur l’oreiller.
— Non, bien sûr.
— Parce que je pourrais appeler un autre médecin, reprit-elle. Nous nous connaissons, Nick, et si cela t’ennuie, il vaut mieux que tu le dises maintenant. Je comprendrai parfaitement.
— Non, je préfère que ce soit toi, Abby. Tu es la plus qualifiée pour soigner un genou, et de toute façon, vu l’agitation qui semble régner ici, j’ai l’impression que je devrais attendre longtemps avant de voir quelqu’un d’autre. Donc, pour moi, pas de problème. Mais pour toi…
Abby retint un soupir. Blessé ou pas, Nick était toujours aussi séduisant. Cependant elle s’était juré il y avait déjà longtemps qu’elle ne se laisserait plus prendre par son sourire. Elle avait donné, merci. Et leur brève histoire n’avait sans doute même pas compté pour lui.
Elle se concentra donc sur les faits et sur sa tâche — agir dans l’intérêt du patient. Et il n’était certes pas dans celui de Nick de devoir attendre trois heures pour être soigné sous prétexte qu’elle s’était fait des illusions six mois plus tôt.
— Donc, c’est juste ton genou ou il y a d’autres blessures ? demanda-t-elle.
— Rien d’autre, non. Mais je l’ai salement tordu.
— Comment est-ce arrivé ? Tu étais sous la voiture à ce moment-là ?
— Oui. Elle s’est affaissée alors que je m’extirpais de dessous. Mon genou est resté coincé, dit-il en désignant le gros hématome violacé.
— Et est-ce que ta jambe a été touchée aussi ?
Abby se sentit soudain un peu mieux. Rien de tel que le terrain professionnel pour remettre une distance nécessaire, songea-t-elle, tout en examinant la blessure.
— Sûrement, dit-il. Je faisais tout ce que je pouvais pour me sortir de là.
— D’accord. Je vais regarder ça. Dis-moi si je te fais mal.
Après avoir enfilé une paire de gants chirurgicaux, elle palpa doucement les chairs enflées autour du genou, qu’elle souleva ensuite afin de vérifier le fonctionnement de l’articulation. Elle s’interrompit toutefois dès qu’elle se rendit compte qu’il retenait sa respiration. Se tournant vers lui, elle le vit qui agrippait les bords du chariot.
— Je t’ai dit de m’avertir si tu avais mal, Nick. Je n’ai pas le don de divination.
— D’accord. Alors oui, ça fait un mal de chien.
— Et là ?
— Aussi.
— Bien. Tu as une cicatrice ici. Apparemment, tu as déjà eu une opération.
 — Oui. J’ai été opéré du genou il y a quatre ans ; on m’a réparé le cartilage.
— Que t’était-il arrivé ?
Il esquissa un sourire et elle en fut aussitôt troublée.
— Mon pied est passé à travers un plancher dans un bâtiment qui venait de brûler. Je me suis tordu le genou en tombant.
Elle détourna la tête. Rien à faire. Même en cet instant où il n’était vraiment pas au meilleur de sa forme, il restait pour elle l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. Avec ses cheveux bruns, coupés court et là, tout de suite, plutôt en bataille. Avec ses yeux noisette et cette petite cicatrice en travers de son sourcil gauche qui ajoutait encore à son charme…
— Je vais voir si je peux trouver des informations là-dessus. Tu as été opéré ici ? demanda-t-elle doucement.
Il acquiesça d’un battement de cils ; ses lèvres s’étaient soudain pressées en une fine ligne.
— D’accord, reprit-elle en parcourant rapidement les notes de son dossier. Il est précisé que tu as refusé les antalgiques qu’on t’a proposés dans l’ambulance. En veux-tu maintenant ?
— Non. Ça ira, merci.
Abby esquissa un sourire. Il n’avait pas besoin de faire semblant de ne pas souffrir. Elle était médecin, et non une femme qu’il cherchait à séduire.
— Sur une échelle de un à dix…
— Environ un et demi, répondit-il sans même la laisser finir.
— Tu es sûr ? répliqua -t-elle en fronçant les sourcils.
Il demeura muet, ignorant sa question. Ce n’était pas la première fois qu’elle constatait ce genre de déni, mais de la part de Nick cela la surprenait. Elle y reviendrait plus tard.
— D’accord, mais n’hésite pas à m’avertir si tu changes d’avis.
Il acquiesça d’un signe de tête.
 — Je vais t’envoyer faire des radios, maintenant, et je reviendrai quand je les aurai vues.
— Merci, dit-il. J’espère que…
Il hésita.
— … que je ne t’empêche pas de rentrer chez toi. Il doit être plus de 19 heures.
Brusquement ramenée à la réalité, Abby jeta un coup d’œil à sa montre. Il était même 20 heures passées. L’infirmière l’avait appelée juste comme elle terminait de mettre ses dossiers de la semaine à jour avant de rentrer chez elle.
— Pas de problème. Je suis là pour ça, répliqua-t-elle d’un ton enjoué.
Selon toute vraisemblance, et malgré ce qu’elle s’était promis six mois auparavant, elle allait devoir passer une nouvelle soirée en compagnie de Nick…
Quand elle récupéra les radios, Abby avait déjà trouvé le dossier de Nick sur l’ordinateur. S’armant de courage, elle retourna auprès de lui pour lui annoncer la nouvelle.
— Salut, dit-il avec un sourire un peu crispé.
— Comment te sens-tu ?
— Je comptais sur toi pour me le dire, répondit-il en désignant d’un signe de tête la grande enveloppe qu’elle tenait à la main.
Elle s’assit sur le bord de la chaise près de lui. Quelle qu’ait été l’attitude de Nick à son égard par le passé, elle ne pouvait qu’être impressionnée par sa résistance. Elle avait mal pour lui de savoir ce qu’il devait endurer. La nécessité pour tout médecin de se protéger de la souffrance d’un patient semblait ici lui faire complètement défaut.
— Alors, quel est le verdict ?
— Fêlure du ménisque.
Elle sortit une des radios de la grande enveloppe.
— Tiens, tu vois, là ?
Il se hissa sur un coude, posant sa main sur le bras d’Abby pour se maintenir. Laquelle en éprouva une sensation de chaleur immédiate.
 — Je ne vois rien, dit-il.
— Ici.
Elle désigna le tracé de la fêlure en s’efforçant d’ignorer qu’il était si proche d’elle, au point qu’elle sentait son souffle.
— La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a pas dislocation ; ce qui veut dire que la guérison devrait être plus rapide.
— Je vois. Ça n’est pas si terrible qu’on aurait pu le craindre, alors ?
Abby se retint de lui demander si ce constat incertain était basé sur des connaissances médicales ou sur de simples espoirs. Ce serait malvenu. Tout autant que le plaisir qu’elle prenait à être aussi près de lui. A la piscine, il lui avait été presque impossible de ne pas remarquer sa superbe plastique, mais ici ce serait franchement inopportun.
Elle se redressa d’un coup.
— En fait, une rotule fissurée n’est jamais une bonne nouvelle. Mais ça aurait pu être bien pire. A voir l’état de ton genou, il pourrait y avoir d’autres dégâts, et j’ai demandé une IRM pour connaître l’état du cartilage et avoir une meilleure image de la fêlure.
— Et s’il n’y a rien de grave ?
Il se redressa en position assise sur le chariot, comme s’ils en avaient terminé et qu’il pouvait rentrer chez lui. Abby fixa sur lui un regard qu’elle espérait sévère. Elle était ici sur son territoire et jugeait utile de le lui rappeler.
— Il y a toujours le problème de ta rotule. Tu vas devoir te reposer et porter une attelle pendant au moins quatre semaines, voire six.
Nick soupira en se passant la main dans les cheveux.
— Quatre semaines ?
— Peut-être six, reprit-elle avec insistance. Un os met beaucoup de temps à se réparer. Désolée, Nick, mais tu ne pourras pas reprendre ton travail avant un moment.
— Combien de temps, exactement ?
— Je ne peux rien te dire de précis à ce stade. Je vais t’adresser à un confrère spécialisé dans ce genre de lésion. D’ici à ce que tu le voies, nous devrions avoir réussi à faire dégonfler les chairs, et l’IRM sera possible. Nous saurons ainsi bien mieux où nous en sommes.
— Oui. Bien sûr, dit-il avant de prendre une forte inspiration. Merci pour tout, Abby. Je peux y aller, maintenant ?
Elle le regarda, incrédule. Il était de toute évidence pressé de la quitter. C’était visible à la façon dont il regardait au-delà d’elle, fixant son attention sur un point au-dessus de son épaule. Tout pour ne pas croiser son regard…
Ce qui ne la dérangeait pas finalement. Elle non plus n’avait pas demandé à être avec lui, mais les circonstances de leur rencontre allaient ici au-delà de leur volonté. Elle était là en tant que médecin et lui que patient. Et il lui suffirait de ne pas perdre cela de vue pour garder tout son calme. Ou presque.
— Pas encore, répondit-elle avec fermeté. Je dois d’abord te trouver une genouillère, ainsi que des antalgiques et des anti-inflammatoires. Ne bouge pas d’ici, je ne serai pas longue.
Sans attendre sa réponse, elle sortit du box dont elle referma le rideau avant de rejoindre l’infirmière en chef. S’il cherchait à lui fausser compagnie, il découvrirait que le personnel des urgences était plus musclé qu’il n’y paraissait…
*  *  *
Abandonné à lui-même, Nick laissa échapper un soupir. Abby était vraiment irrésistible, même quand elle se montrait autoritaire, et il devait s’efforcer de ne pas y penser en se concentrant plutôt sur toutes les bonnes raisons qu’il avait eu d’interrompre leur relation. S’obliger aussi à ne pas penser à la brillance particulière de ses yeux d’un bleu lumineux ou à ses petites fossettes quand elle souriait, par exemple, qui emportaient à tous les coups son cœur dans un galop effréné et bien trop dangereux. Même en cet instant, pourtant peu propice à ce genre de choses, il lui était difficile de ne pas être sous le charme.
Non qu’il ait eu droit à beaucoup de sourires, aujourd’hui. Et elle ne semblait pas non plus avoir trop de mal à garder ses distances. Elle s’était reculée si rapidement quand il l’avait touchée qu’il avait bien failli lui présenter ses excuses.
Précautionneusement, il s’assit sur le chariot et fit pendre sa jambe valide par-dessus le bord. Jusque-là, pas de problème. Enfin… presque pas. S’emparant ensuite prudemment de sa jambe blessée, il tenta de la bouger, mais la douleur qui remonta de son mollet à sa cuisse fut prompte à l’en dissuader.
Mauvaise idée. Se penchant vers son blouson suspendu au dossier de la chaise où on avait posé ses vêtements, il parvint à sortir son téléphone de la poche intérieure.
Il y avait deux messages et un texto : « Termine mon service ds 10 mn. Serai là ds 1/2 h. » Nick regarda sa montre. Sam devrait donc arriver d’ici un quart d’heure et, avec un peu de chance, lui-même à ce moment-là aurait eu le temps de s’habiller et serait prêt à partir.
— Ce sera plus facile avec cela, et tu es censé éteindre ton portable à l’intérieur de l’hôpital.
Nick releva les yeux du petit écran pour rencontrer l’expression mi-sévère, mi-amusée d’Abby.
— Qu’est-ce qui sera plus facile ?
— Ton évasion.
Elle s’approcha de lui en posant au passage les béquilles qu’elle tenait à la main contre la chaise.
— Remonte ta jambe valide sur la table pendant que je te pose cette genouillère.
Elle la retourna un instant dans tous les sens en levant les yeux au ciel, puis sourit en trouvant enfin les lanières Velcro. Nick ajouta mentalement la gentillesse à la liste de ses vertus. Malgré le comportement déplorable qu’il avait eu envers elle, elle ne lui faisait pas le moindre reproche.
 — Détends-toi. Je vais faire mon possible pour ne pas te faire trop mal.
Très doucement, elle prit sa jambe et Nick serra les dents, mais la douleur était bien plus supportable que lorsqu’il avait tenté de la bouger lui-même.
— Et voilà, dit-elle en fixant les attaches de la genouillère avant de se reculer. Comment te sens-tu ?
— Mieux. Merci. C’est vrai que c’est bien plus supportable quand c’est maintenu.
Nick la regarda en souriant. Pendant la durée de l’opération, il s’était concentré sur la douceur de ses doigts et sur sa natte couleur de miel, qui menaçait de glisser sur son épaule quand elle se penchait. Sur son odeur, aussi, qu’il avait reconnue avec bonheur.
— Tant mieux, répondit-elle. Je l’ai fixée à un angle qui maintient ton genou légèrement plié, et il vaudrait mieux que tu le gardes comme ça jusqu’à ce que tu voies mon confrère. Ne t’appuie pas sur cette jambe pour l’instant, et arrange-toi pour la soutenir avec des coussins quand tu t’assois ou tu t’allonges. Bien. Maintenant voyons si tu peux tenir sur tes pieds.
Nick se redressa et elle l’aida à glisser sa jambe sur le côté du chariot.
— N’hésite pas à t’appuyer sur mon épaule si tu en as besoin.
— D’accord, mais je pense que ça ira, dit-il.
Il se redressa en s’arc-boutant sur ses bras, puis posa le pied de sa jambe valide par terre avant de se mettre lentement debout.
— Bien. Oui, parfait…
Attrapant les béquilles, elle en étira une au maximum avant de la lui donner.
— Oui, apparemment, c’est la bonne longueur.
Elle régla l’autre de la même manière, et soudain Nick fut libre. Il pouvait de nouveau bouger.
— Fais quelque pas, lui lança-t-elle d’un ton encourageant.
 Elle l’observa tandis qu’il s’exécutait prudemment en sortant du box, et hocha la tête avec approbation.
— Ça a l’air d’aller. Tu n’es pas gêné ?
— Non. Sauf que la genouillère est un peu serrée.
— C’est indispensable. Et à mesure que ton genou désenflera, tu devras la resserrer pour qu’elle reste bien ajustée. Sans couper la circulation de ta jambe, évidemment.
Un bref sourire, aussitôt réprimé, fit une seconde tourner la tête de Nick.
— Merci. Je peux me rhabiller ?
— Oui, mais…
Elle hésita.
— Si tu as besoin d’aide, je peux appeler quelqu’un.
— Non, ça ira, dit-il en retournant dans le box.
*  *  *
Appuyé sur une béquille, il attrapa ses vêtements. L’infirmière avait coupé son pantalon afin de pouvoir le lui retirer, aussi n’eut-il pas de mal à le renfiler. Après avoir troqué sa chemise d’hôpital contre la sienne, Nick réussit tant bien que mal à enfiler sa chaussette sur sa jambe blessée mais décida de garder sa botte à la main. Un rapide coup de fil lui apprit que Sam était à l’extérieur en train de chercher une place de parking.
Il terminait de se rhabiller quand Abby réapparut dans le box. Sans doute avait-elle attendu à proximité qu’il ait fini avant de revenir.
— J’ai une notice explicative qui t’aidera quant à la manière de traiter ta jambe, dit-elle en lui tendant la feuille qu’il plia et glissa dans la poche de son blouson.
— Merci, Abby, j’apprécie vraiment ce que tu as fait pour moi.
Il la fixa un bref instant. Il était temps pour lui de partir. Avant qu’elle ne le retienne. Avant qu’il ne cède à la lumière qui semblait irradier d’elle, et se laisse attirer comme un papillon dont les ailes avaient déjà été brûlées par cette même flamme…
— Ne sois pas si pressé, dit-elle en lui bloquant le passage. Assieds-toi un instant. Un de mes confrères est en train de te rédiger une ordonnance pour un analgésique.
Etrangement, le fait qu’elle ait demandé à quelqu’un d’autre de faire cette ordonnance le blessa. C’était comme si elle essayait de l’éliminer de sa vie. Et il se demanda si elle avait été aussi blessée que lui par ce qui leur était arrivé.
— Je n’en ai pas besoin, dit-il d’une voix qui lui parut soudain dure et chargée d’ingratitude. Merci, Abby, mais je m’en passerai. Sam sera ici d’une seconde à l’autre.
— Sam ? répéta-t-elle en sursautant comme un faon effarouché.
Devant sa légère rougeur, il sut qu’elle se rappelait les petits déjeuners après l’entraînement, avec Sam et les six ou sept autres camarades, au cours desquels Abby et lui finissaient par oublier qu’ils étaient en compagnie.
Ensuite il y avait eu les dîners et le cinéma. Et il était tombé éperdument amoureux d’elle, jusqu’à ce que dans un sursaut de lucidité il fasse brutalement marche arrière.
Abby se reprit aussitôt.
— Eh bien, il devra attendre, nous n’en avons pas encore tout à fait fini. Il faut vraiment que tu prennes quelque chose pour atténuer la douleur et diminuer l’inflammation. Ne compte pas sur moi pour autoriser ta sortie tant qu’il n’y aura pas d’amélioration.
— Dans ce cas je devrai me passer de ton autorisation…
Nick la fixa sans sourciller. Ils s’affrontaient du regard, jouant à celui qui parviendrait à faire céder l’autre le premier, quand Abby se retourna brusquement en sentant une main se poser sur son épaule.
— Abby ! Comment vas-tu ? Ça fait si longtemps…
Nick adressa un regard presque féroce à son collègue qui comprit aussitôt le message.
— Comment va-t-il ? demanda-t-il plus sobrement.
 Elle s’apprêtait à répondre quand Nick la devança.
— Nous avons fini, ici.
— Ah bon ? dit Sam en s’adressant à Abby.
— Non, dit-elle. Pas vraiment. Nick…
Il se raidit. Entre lui et Sam, elle paraissait soudain si petite. Presque vulnérable. Avec ce regard de défi apeuré qu’elle posait alternativement sur l’un et sur l’autre. Le besoin de la protéger se fit presque impérieux, avant qu’il ne se rappelle à l’ordre : s’il y avait une chose dont Abby devait se méfier venant de lui, c’était bien de sa protection.
— Je regrette, dit-il en passant devant elle pour partir.
Oh que oui ! il regrettait ! En l’occurrence la manière dont il l’avait abandonnée six mois plus tôt sans un seul mot d’explication. Et la façon détestable dont il la traitait maintenant. Il se rassurait toutefois, en songeant que si elle connaissait ses raisons d’agir ainsi elle serait la première à l’approuver.
— Merci pour tout, dit-il.
La formule resta presque coincée dans sa gorge, et il se maudit intérieurement. Ces mots étaient si pauvres. Si insuffisants. Mais c’était tout ce qu’il pouvait lui donner maintenant. Aussi s’éloigna-t-il aussi vite que possible sur ses béquilles. Il l’entendit qui soupirait de frustration derrière lui, mais poursuivit son chemin vers les portes de sortie sans un regard en arrière.



2.
Abby soupira. Sam, avec un sourire désolé, avait suivi Nick, et elle ne s’était pas attardée à les regarder sortir. Elle s’était retranchée dans l’attitude qui était devenue comme une seconde nature pour elle depuis son adolescence : si quelqu’un te fait du mal, ne cherche pas à le retenir. Sois forte et change de direction.
— Comment ça s’est passé ?
Plongée dans ses pensées, elle sursauta.
— Michael. Je ne t’avais pas vu.
— Ça ne m’étonne pas ; tu avais l’air très… loin. On peut savoir ?
Michael Gibson, l’urgentiste qui se serait lui-même occupé de Nick s’il n’avait pas été pris par un cas plus grave, posait sur elle un regard intrigué.
— Rien d’intéressant, dit-elle en lui rendant l’ordonnance. Tiens : il n’en a pas voulu.
— Ah non ? Pourquoi ?
— Je ne sais pas. Selon lui, il n’en avait pas besoin. Il est resté jusqu’à ce que je lui annonce sa fêlure du ménisque, et dès que je lui ai apporté les béquilles il est parti. Je n’ai pas pu l’en empêcher.
— Je ne vois pas ce que tu aurais pu faire pour le retenir. A part le menotter à un lit…
— Oui. Le problème c’est que… Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il aurait emportée cette ordonnance si quelqu’un d’autre que moi la lui avait donnée.
 Michael soupira.
— Ecoute, Abbe. Tu as pris la précaution de lui demander si le fait que tu t’occupes de lui le gênait, et tu m’as tenu au courant de ce que tu faisais. Tu ne crois pas que tu te tracasses un peu trop ? Nous sommes tous les jours confrontés à des patients qui choisissent de ne pas prendre leur traitement.
— Oui, tu as sûrement raison, répondit Abby d’un ton peu convaincu.
Elle esquissa un sourire contrit. Elle refusait de juger Nick sur un comportement dont elle se sentait responsable. Sa décision avait un rapport avec elle, elle en était presque certaine.
Michael jeta un coup d’œil à sa montre.
— Tu pourrais me rendre service et remplir son dossier, en désignant un médecin pour son suivi ? demanda-t-il.
— Pas de problème. Je vais l’inscrire pour une IRM et lui prendre un rendez-vous en orthopédie.
Elle s’efforça de prendre un ton léger :
— Qui sait, quelqu’un d’autre saura peut-être lui faire entendre raison…
— Ne te fais pas trop de mouron, Abby, lui conseilla encore Michael avant de s’éloigner. Nous faisons de notre mieux, et c’est déjà beaucoup…
*  *  *
Elle passa une moitié de la nuit à tenter de se convaincre qu’elle avait agi au mieux, et l’autre à penser exactement le contraire, pour se réveiller finalement d’un sommeil trop bref avec une sévère migraine et la conviction que, sans trop savoir comment, elle avait gâché ces retrouvailles inattendues, et qu’elle devait à présent trouver le moyen de se rattraper.
Quelque chose avait poussé Nick à agir comme il l’avait fait. Il avait tout à fait le droit d’interrompre une relation sans la moindre explication, et elle, celui de lui en garder rancune. Mais si le passé avait influé sur sa propre attitude envers lui, avec pour résultat qu’il refuse le traitement dont il avait besoin, là, c’était impardonnable. Et quoi qu’en pense Michael, c’était à elle de réparer cette erreur.
Aussi, au matin, sans se donner le temps de changer d’avis, prit-elle la direction de l’adresse qu’elle connaissait encore par cœur.
Après avoir trouvé une place dans la rue, elle descendit de voiture et remonta rapidement l’allée menant à la maison. Une fois devant l’entrée, elle appuya sur la sonnette. La porte s’ouvrit trente secondes après sur Nick qui se figea.
— Bonjour, dit-elle.
Bien que préparée cette fois à le voir, elle n’en fut pas moins saisie.
— Abby ? dit-il, visiblement stupéfait de la trouver sur le pas de sa porte.
— Je suis venue voir comment tu vas, dit-elle avec un sourire un peu tendu.
Elle le regarda, attentive mais distante. Juste ce qu’il fallait. Il était essentiel qu’elle reste strictement professionnelle.
— Ce n’était pas la peine, répondit-il. Mais je vais bien. Merci.
Abby continua de l’observer discrètement. Il était appuyé sur une des béquilles qu’elle lui avait données, et son pantalon de jogging laissait deviner l’attelle. Au moins avait-il eu le bon sens de ne pas s’en débarrasser.
— Je crois que nous avons quelque chose à régler, Nick.
Il soupira.
— Je sais. J’aurais dû t’appeler. C’était impardonnable…
— Je ne parle pas de cela, le coupa-t-elle. Il s’agit d’hier, rien de plus. Tu es parti avant que j’aie une chance de terminer…
Elle s’arrêta en prenant conscience que sa voix était geignarde, presque enfantine, comme si elle le suppliait de s’occuper d’elle.
Mais soudain une lueur de compréhension réchauffa le regard de Nick. Et cette chaleur l’enveloppa au point qu’elle craignit un instant que ses jambes ne se dérobent sous l’effet de l’émotion. Pourtant, elle refusait par-dessus tout de se montrer une fois de plus vulnérable.
— Je suis parti parce que je le devais. Ça n’avait rien à voir avec toi.
Elle se redressa.
— Alors avec qui ou quoi est-ce que ça avait à voir ?
— Désolé, mais ce n’est pas ton problème, Abby.
Il parut sur le point d’ajouter quelque chose, mais s’en abstint, avant de reprendre d’un ton plus sec :
— Ecoute, c’est vraiment très attentionné de ta part de venir jusqu’ici, et je te remercie sincèrement de tout ce que tu as fait pour moi. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…
Elle se raidit. Cette fois, elle ne se laisserait pas faire. Comme il s’apprêtait à fermer la porte, elle se trouva devant deux possibilités : soit elle lui lançait sa main sur la figure, soit elle mettait son pied dans la porte pour l’empêcher de se fermer. La deuxième solution était nettement plus raisonnable.
— Abby…, dit-il d’un ton las, en rouvrant la porte.
Ses traits tirés trahissaient sa douleur, mais elle fit taire sa compassion. Nick n’était pas du genre à encourager les marques d’apitoiement sur lui-même.
Sans un mot, il s’écarta de l’entrée et, lui tournant le dos, remonta le couloir en laissant la porte ouverte derrière lui. Question invitation, il devait y avoir plus cordial, mais elle décida malgré tout de le suivre après avoir refermé la porte derrière elle.
— Tu veux un café ? demanda-t-il en la précédant dans la cuisine, grande et claire.
Après l’avoir, d’un signe de tête, invitée à prendre place à la table de bois verni, il sortit d’un placard une tasse qu’il posa devant elle.
 — Un toast ? proposa-t-il encore, alors que deux tranches de pain doré sautaient du toaster.
— Je veux bien, oui, acquiesça-t-elle. Je n’ai pas pris le temps de déjeuner, ce matin.
Sans un mot et le dos tourné, il prépara le café et mit d’autres tranches de pain dans le toaster. Elle attendit patiemment, jusqu’à ce qu’il n’ait plus d’excuse pour repousser le moment de s’asseoir face à elle, et de lui parler.
— Nous n’avons pas besoin de nous disputer pour ce genre de broutille, dit-il enfin. Pourquoi ne pas simplement prendre plaisir à ce petit déjeuner ?
Elle le regarda avec circonspection. Le charme de Nick n’opérait plus sur elle. Ou plutôt… Elle faisait en sorte qu’il opère moins.
— Ou bien nous pourrions parler de l’importance de prendre les médicaments que nous t’avons prescrits, répondit-elle sur le même ton. Je suis ici pour t’aider, Nick. En tant qu’amie.
— Parce que tu penses que je ne m’aide pas assez moi-même ? répliqua-t-il d’un ton mordant.
— Exactement. Nick… Il est essentiel de donner à ton corps une chance de guérir. Ce qui exige que tu puisses dormir et te déplacer avec un minimum de douleur. Et aussi que ton genou désenfle.
— J’ai mis de la glace dessus. Et ça a déjà dégonflé depuis hier.
— C’est mieux que rien. Et tu as pu dormir, cette nuit ?
Elle soutint son regard. Il ne répondit pas, mais Abby connaissait déjà la réponse. Les cernes sombres sous ses yeux et la raideur de ses mouvements étaient suffisamment éloquents. Il était clair qu’il avait très peu dormi, et que la douleur refusait de lui accorder un peu de répit, pour la bonne raison qu’il avait décidé de ne pas avoir recours aux remèdes adéquats.
— Avais-tu pris des analgésiques la première fois que tu t’étais blessé au genou ? demanda-t-elle.
 Il acquiesça d’un hochement de tête. Elle pouvait donc en déduire qu’il s’était passé quelque chose durant ces quatre années.
— Et tu as eu une réaction allergique à l’un des médicaments ?
— Non. Je ne veux tout simplement rien prendre pour l’instant.
Elle soupira.
— Nick, je comprends que tu n’aies pas envie de me confier tes raisons. Mais que tu refuses de me laisser apaiser ta souffrance, ça, je ne peux pas l’accepter. Ce n’est pas ainsi que je travaille, et c’est la même chose pour le médecin auquel je t’ai adressé.
Elle sentit une chaleur monter à ses joues, et s’obligea à se calmer.
Quelque chose était apparu dans les yeux de Nick, qui ressemblait curieusement à du respect, mais Abby refusa de céder à l’espoir qui s’était aussitôt immiscé en elle.
Elle n’avait nul besoin de son respect. Tout ce qu’elle demandait était qu’il entende la logique qu’elle s’efforçait de lui transmettre.
— Bien, dit-il. Puisque tu tiens tellement à le savoir…
Il baissa la tête un instant. Quand il la releva, il plongea son regard droit dans le sien.
— Je suis pharmacodépendant.
*  *  *
Nick se sentit soudain plus léger. Son message était clair : « Reste en dehors de cela. » Et il la savait assez intelligente pour l’entendre.
— D’accord, dit-elle. A quel genre de médicament es-tu dépendant ?
Elle soutenait son regard sans faiblir.
— Aux analgésiques. Du genre de ceux qui m’étaient prescrits.
— Mais tu t’en es sorti, maintenant.
 — Qu’est-ce qui te le fait penser ?
— Si tu continuais à prendre des médicaments opiacés, tu aurais mieux dormi cette nuit.
— Oui. C’est vrai.
Nick laissa échapper un soupir. Il ne lui suffirait pas de décrocher pour se sentir de nouveau lui-même, mais il n’avait pas la force de l’admettre. Pour l’instant, c’est tout ce qu’Abby avait besoin de savoir.
De sa poche, il sortit ses clés et les posa devant elle, lui montrant le petit disque argenté attaché à l’anneau.
Elle se pencha pour lire ce qui y était inscrit.
— 1 000 ? dit-elle. Qu’est-ce que ça signifie ?
— Mille jours. Ça veut dire que pendant tout ce temps je n’ai pas pris la moindre aspirine, ni même la moindre goutte de café.
Il vit son regard se poser automatiquement sur la tasse de tisane devant lui.
— J’ai gagné cette médaille il y a six mois, et j’y tiens énormément.
— Ton groupe d’entraide t’a demandé de renoncer à tout ? L’aspirine, le café…
— Non. C’est ce que moi, je me suis imposé.
Elle prit une profonde inspiration et parut se détendre sensiblement en la relâchant.
— J’aimerais t’aider, Nick. Si tu le veux bien, évidemment.
Il se sentit totalement désarmé. Peut-être était-ce dû au rayon de soleil qui illuminait ses cheveux. Peut-être était-ce le bleu de son regard franc.
— Que suggères-tu ?
Il la regarda cette fois droit dans les yeux, s’attendant au sempiternel conseil de tenir bon, de ne jamais céder au besoin de faire une entorse à la règle, avec peut-être, pour le final, un sermon sur l’efficacité des poches de glace, ou d’autre remède inutile. Elle pourrait ensuite repartir la conscience en paix…
Elle ne fit rien de cela. Elle prit simplement un carnet dans son sac où elle nota les réponses qu’il fit à ses questions. Puis elle sortit quelques pages internet imprimées, et lui en tendit une en la commentant. De toute évidence, elle s’était préparée à toute éventualité en venant le voir, y compris à ce qu’il lui avait révélé. Elle le surprenait. Il ne l’aurait pas crue capable d’une telle force, d’une telle détermination.
— Alors ? dit-elle enfin. Qu’en penses-tu ?
Il se racla la gorge. Il l’avait écoutée, mais son attention avait surtout été centrée sur la courbe de ses cils et sur l’effort qu’il avait dû faire pour résister à l’envie de passer ses doigts dans ses longs cheveux dorés.
— Que c’est logique, répondit-il enfin sobrement.
Elle leva les yeux au ciel.
— Bien sûr que c’est logique. Mais toi, qu’en penses-tu ? répéta-t-elle.
Il soupira, conscient que, avec Abby, il ne pouvait s’esquiver.
— Ce que j’en pense, c’est que je préférerais encore m’exiler trois mois sur la banquise avec les pingouins.
— O.K. Mais peux-tu le faire ? répliqua-t-elle avec insistance.
— Quoi ? Aller sur la banquise ? Je n’ai pas le matériel adéquat, mais…
— Nick ! le coupa-t-elle, agacée. Sérieusement, réponds-moi : serais-tu prêt à faire ce que je te propose ?
Il porta une main contre son front. Ce qu’elle lui proposait, pour être pénible, n’avait pas l’air non plus totalement insurmontable : prendre un rendez-vous au service de consultation pour le traitement de la douleur, spécialisé dans les sevrages à long terme. Suivre le conseil de son groupe d’entraide sur les médicaments et antalgiques non opiacés. Enfin, aller voir à l’hôpital le chirurgien orthopédique qu’elle lui avait conseillé.
— C’est faisable, dit-il enfin.
Il ne se faisait pas d’illusions : ce serait encore plus dur pour lui que de subir ces élancements constants dans son genou, mais il comprenait que c’était indispensable s’il voulait être de nouveau sur pied dans un avenir proche.
— Donc j’appelle le cabinet et j’essaie de t’obtenir un rendez-vous pour cet après-midi.
— Je ne suis pas un enfant, Abby. Je peux téléphoner moi-même.
Il fronça les sourcils. L’idée qu’elle puisse se méfier de lui le blessait. Mais quelle raison lui avait-il jamais donnée de lui faire confiance ?
— Je sais, répondit-elle. Seulement cette démarche va à l’encontre de tout ce que tu as fait jusqu’à maintenant. Tu devras suivre un plan que tu auras accepté, et tu devras tenir tout le monde informé de ce qui se passe.
Le sourire encourageant qu’elle lui adressa lui rappela brusquement à quel point ses sourires lui avaient manqué.
— Si je me trouvais devant un incendie, ajouta-t-elle, je m’effacerais pour te laisser prendre les commandes.
— Il y a une boîte d’allumettes dans le tiroir devant toi. Tu peux me la passer ?
Il tendit la main, mais devant son regard furieux, il éclata de rire. Abby avait réussi à le surprendre. Sa douceur naturelle camouflait en fait une armature en acier trempé.
— D’accord, je me rends. Marché conclu.
— Marché conclu, oui, acquiesça-t-elle, l’air soudain incertain.
Nick la regarda sans ciller. Baissant les yeux, elle serra ses doigts autour de sa tasse. Apparemment, elle aussi éprouvait une certaine nervosité lorsqu’ils étaient ensemble. La température qui semblait monter entre eux n’y était sûrement pas étrangère…
— Tu veux un autre café ? proposa-t-il.
— Non, merci. J’espère que… tu ne m’en veux pas d’avoir gâché ta matinée.
— Tu ne l’as pas gâchée ! Abby… Je sais que je n’ai pas été correct avec toi. Et que je ne méritais rien de ce que tu as fait pour moi ce matin.
Elle semblait décontenancée par ces excuses qui parurent cependant lui donner une nouvelle assurance.
— J’aimerais aussi que tu m’appelles d’ici deux ou trois jours, dit-elle, juste pour me dire comment ça se passe. Tu le feras ?
— Bien sûr.
Il lui sourit. C’était la moindre des choses.
— Je pourrais aussi t’inviter à déjeuner, lança-t-il d’un ton désinvolte.
Il n’avait même pas réfléchi avant de formuler cette proposition. Mais quelle importance ? Elle ne risquait pas d’accepter, de toute façon. Le médecin en elle pouvait pardonner, mais la femme ne voudrait certainement pas courir le risque d’être lâchée une seconde fois.
Elle évita son regard, hésitante.
— Appelle-moi mardi matin, dit-elle enfin. Je déjeune à 13 heures, et si je suis libre, nous pourrons nous retrouver quelque part.
Son geste était un peu nerveux quand elle reprit son téléphone.
— Alors… je le passe, ce coup de fil ?
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Abby, tout en hâtant le pas, consulta sa montre. Elle était à peu près dans les temps, mais… plutôt tendue, ce qui l’agaçait encore plus. Il l’avait blessée une fois, et elle n’avait pu que subir. S’il la blessait une nouvelle fois, elle ne pourrait s’en prendre qu’à elle-même. Sauf que, désormais, elle ne se faisait plus d’illusions. Et s’il décidait brusquement de disparaître de nouveau de sa vie, elle ne verserait aucune larme.
Il l’attendait comme convenu à la cafétéria, assis sur un tabouret de bar.
— Merci d’être venue, dit-il alors qu’elle prenait place à côté de lui.
Elle posa son sac sur le comptoir. La vérité était qu’elle s’était sentie nerveuse toute la matinée à l’idée de le revoir sur un plan simplement… amical.
— Je t’avais dit que je serais là, répondit-elle en observant son assiette. Qu’est-ce que tu bois ?
— Jus myrtille-pomme. Tu veux goûter ?
— Non, merci. Je prendrai un milk-shake à la banane. Et un sandwich, aussi.
Elle fit signe à la serveuse derrière le bar, et lui donna sa commande tout en cherchant son porte-monnaie dans son sac. Trop tard. Nick avait déjà tendu un billet à la jeune femme.
— Merci, dit Abby sans insister. Alors ? Comment te sens-tu ?
 — Bien. J’ai pris mon rendez-vous.
— Tant mieux. Jay Patel est un homme très agréable, et c’est le meilleur orthopédiste du service. Tu seras en bonnes mains.
Nick ramassa la monnaie que la serveuse avait déposée devant lui, puis sortit deux plaquettes de comprimés de sa poche.
— Et j’ai respecté ma part du marché.
— Je te crois sur parole, dit-elle. En plus, tu aurais simplement pu jeter ces médicaments à la poubelle.
— Si j’avais eu l’intention de les jeter, ça aurait été dans les toilettes. C’est moins dangereux quand on veut se débarrasser de médicaments.
Devant la lueur rieuse dans ses yeux, elle sentit une chaleur envahir son ventre.
— Les poches de glace sont efficaces, aussi, ajouta-t-il, et les gens, là-bas, m’ont donné de bons conseils. Je ne peux toujours pas poser le pied, mais j’arrive plutôt bien à me déplacer. J’ai même envie d’aller nager un peu cet après-midi.
— Je ne pense pas que ce soit une très bonne idée, Nick, objecta-t-elle.
— Pourquoi ? La natation est un excellent sport. Et l’eau portera ma jambe.
— Le Dr Patel te donnera des exercices appropriés et il te dira exactement ce qu’il faut et ne faut pas faire dans ton cas. Pourquoi ne pas attendre de l’avoir vu ?
Elle le regarda, irritée. Pourquoi était-il soudain très important pour lui d’aller nager aujourd’hui ?
— Je ne peux pas.
Abby eut envie de quitter la table et de le planter là. Il venait de tout gâcher en quelques mots, et de briser le mince barrage qui contenait la colère née des émotions que sa seule présence faisait naître en elle.
— Bien sûr que si, tu le peux ! répliqua-t-elle sèchement. Tu ne le veux pas, tout simplement.
 Soudain consciente des regards réprobateurs de la serveuse, elle reprit un ton plus bas :
— Allons continuer cette discussion ailleurs. Il y a un box libre, là-bas.
— Idéal pour me tyranniser en privé.
— Je n’ai jamais tyrannisé personne.
Elle détourna les yeux. S’il savait, il ne lui dirait pas cela. Glissant de son haut tabouret, et attrapant son sac, elle prit son milk-shake ainsi que son assiette, et se dirigea vers la table libre. S’il voulait la suivre, il n’avait qu’à se débrouiller.
Comme elle s’efforçait de s’asseoir sans rien renverser, elle vit Nick la rejoindre et lui tirer sa chaise avant de prendre place en face d’elle. La serveuse vint poser son verre devant lui, ce dont il la gratifia d’un sourire ravi.
— Merci. C’est très gentil à vous.
La jeune femme hocha la tête, et lança un coup d’œil toujours aussi réprobateur à Abby avant de tourner les talons. Cette dernière haussa les épaules. Evidemment. A ses yeux, Nick était un homme au charme irrésistible, et d’autant plus qu’il était à cet instant vulnérable. Le pauvre, songea-t-elle de plus en plus agacée, il lui fallait quelqu’un pour lui porter son jus de fruits pendant qu’il se débattait avec ses béquilles et, sûrement aussi, quelqu’un pour taper son oreiller et se perdre dans ses yeux couleur de chocolat chaud…
— Si j’ai l’air d’un ingrat, Abby, je suis désolé. Je te suis très reconnaissant de tout ce que tu fais pour moi.
— Mais tu as trop l’habitude de faire comme tu veux.
— Possible, acquiesça-t-il avec une moue mi-désolée, mi-amusée. Ça ne m’empêche pas d’apprécier tes conseils.
— Ah oui ? Je peux donc t’en donner un autre ?
— Je t’écoute.
Elle prit son air le plus sérieux, même si elle avait bien du mal à ignorer les fossettes qui apparaissaient dans ses joues quand il souriait…
 — J’ai l’impression que tu agis toujours selon le même schéma : tu décides de ce que tu vas faire, et tu le fais. Et je pense que, pour cette fois, tu devrais attendre de parler à ce médecin, et bien écouter ses conseils.
— Que crois-tu qu’il me recommandera ?
— Je ne cherche pas à anticiper ce que mes confrères vont ou ne vont pas décider. Tu verras bien.
— J’ai une bonne raison de reprendre mon entraînement dans l’eau.
— Ah oui ? Et quelle est-elle, si ce n’est pas indiscret ? A part le désir de te prouver que tu es indestructible ?
Elle le fusilla du regard. Son fugace froncement de sourcils lui donna l’impression qu’elle n’était pas tombée loin de la vérité.
— Nous sommes plusieurs, dans la brigade, à participer à une compétition d’ici cinq semaines dans la région des lacs. En fait, il y aura six épreuves réparties sur six jours. Et je vais devoir me remettre en forme d’ici là.
Abby faillit s’en étrangler avec son milk-shake.
— Mais enfin… Tu as perdu la tête ? J’encourage toujours les patients à faire de l’exercice, mais ce que tu projettes est déjà très dur pour un sportif au meilleur de sa forme. Alors, avec ton genou, c’est de la démence !
Il haussa les épaules.
— Il faut que j’essaie. Je verrai ce que dira le Dr Patel, mais peut-être que je pourrai attacher ma jambe de sorte qu’elle soit soutenue dans l’eau.
— Non. Il te dira exactement ce que je te dis, moi : tu veux trop en faire, et tu vas au-devant de gros ennuis. Et puis en quoi est-elle si importante, cette compétition ? Tu ne peux pas faire reporter les épreuves ? Si au moins tu attendais le printemps, ce serait nettement mieux.
Il secoua la tête.
— C’est une grande fête caritative. Nous sommes une douzaine de nageurs sponsorisés.
 — Eh bien, désolée, mais tu vas devoir te retirer de la compétition.
Il la fixa froidement.
— Me dicterais-tu ma conduite, par hasard ?
— Je te donne simplement mon opinion parce qu’il se trouve que je suis compétente sur ce sujet. Je sais que tu risques gros si tu forces trop, trop tôt. Non seulement tu perdras la compétition, mais tu as toutes les chances de te faire du mal au point de ne jamais plus recouvrer l’usage normal de ta jambe. C’est ce que tu cherches ?
Il secoua lentement la tête.
— Non. Mais je suis déterminé à essayer. Je ne forcerai pas.
Oui, bien sûr, songea-t-elle. Et depuis quand Nick commençait-il quelque chose sans être déterminé à le mener à son terme ? Elle ravala toutefois sa remarque. Leur relation avait de toute évidence été l’exception qui confirmait la règle…
— Et le sponsoring s’élève à combien ? s’enquit-elle.
— Cent mille livres au total. Je suis le seul à faire les six épreuves, et donc une grosse partie de ce que nous pouvons obtenir dépend de moi. Si je ne participe pas, nous en perdrons un bon tiers.
Il s’interrompit, apparemment plongé dans ses réflexions.
— Peut-être que les sponsors accepteront de me donner douze jours au lieu de six, reprit-il enfin. Avec une journée de repos entre chaque épreuve, ça devrait être moins pénible.
— Oh oui ! sans doute ! Tu passeras juste douze jours à démolir ton genou au lieu de six, répliqua-t-elle d’un ton mordant.
Aussitôt, elle secoua la tête, atterrée par sa propre agressivité. Ce n’était pas son genre, mais Nick avait vraiment le don de la mettre hors d’elle.
— C’est pour une bonne cause, Abby, dit-il. Et j’ai l’impression que ma jambe se remet très vite.
 Elle soupira, consciente qu’elle ne pourrait pas le dissuader de son projet.
— Et quelle est-elle, cette cause ? demanda-t-elle.
— C’est organisé par Question de Sport.
— Oh ! J’ai entendu parler d’eux. J’ai même appris à nager grâce aux cours qu’ils proposaient à l’école quand j’étais plus jeune.
— Ah oui ? J’ignorais qu’ils faisaient aussi ce genre de chose.
Abby regretta d’avoir parlé trop vite. En fait, elle avait, à l’époque, bénéficié de leur programme spécial pour adolescents en difficulté. Mais Nick n’avait pas besoin de le savoir.
— Et comment les as-tu connus, toi ? s’enquit-elle, pressée de réorienter la conversation sur lui.
— Ils m’ont aidé pendant ma période de désintoxication. Et maintenant, je leur renvoie l’ascenseur, en participant à leur collecte de fonds.
— Je vois. Et tu ne peux vraiment pas te faire remplacer, pour une fois ?
— J’y ai pensé. Mais les épreuves exigent déjà beaucoup des participants. Et même si nous trouvions un volontaire, un mois ne lui serait pas suffisant pour acquérir l’endurance nécessaire pour ce genre de compétition.
Il passa une main dans ses cheveux courts en soupirant.
— Tu ne connaîtrais pas quelqu’un, par hasard ? demanda-t-il, de toute évidence sans espoir.
Elle soutint son regard une seconde puis, consciente qu’elle n’avait pas le choix, se lança.
— Si, je connais quelqu’un : moi.
*  *  *
Abby reprit son souffle avant de plonger de nouveau la tête dans l’eau. Nick avait immédiatement refusé, bien sûr. Mais elle avait fait état de ses références, des compétitions auxquelles elle avait participé quand elle était adolescente, et aussi en tant que membre de l’équipe qui avait traversé la Manche pendant ses études de médecine. De plus, Nick n’ignorait rien de ses dons de nageuse ; ils s’étaient à plusieurs reprises rencontrés à la piscine. Il avait donc fini par céder.
Le comité responsable de la compétition avait, non sans mal, fini par accepter ce remplacement qu’il leur avait soumis, et Abby, de son côté, après avoir obtenu de la direction de l’hôpital, les deux semaines de congé nécessaires pour concourir, avait immédiatement commencé son entraînement.
— Ça fait cinq mille mètres, annonça-t-il.
Sa voix résonnait dans la piscine où, pour l’heure, ils étaient seuls.
— Non, répondit-elle sans cesser de nager. J’ai encore deux longueurs à faire. Et j’ai intérêt à ne pas traîner ; les élèves du lycée vont arriver.
— Alors dépêche-toi. Et ensuite, je t’offre un copieux petit déjeuner.
Abby accéléra le rythme. Elle ne le souhaitait pas. Il avait passé presque une semaine pour joindre ses sponsors et les convaincre de l’accepter à sa place. A présent, libéré de ses obligations envers eux, il pouvait reporter toute son attention sur elle. Et depuis deux jours, il la rejoignait à 7 heures du matin pour l’encourager et lui prodiguer des conseils qu’elle s’appliquait à ignorer.
Elle effectua non pas deux, mais quatre longueurs de plus, histoire de bien lui montrer qui, d’elle ou de lui, menait la danse.
— Tiens, ne prends pas froid, dit-il en lui tendant sa grande sortie de bain lavande dans laquelle elle s’enroula aussitôt.
Etre en maillot de bain alors qu’il était tout habillé, la mettait mal à l’aise. Bien plus qu’à l’époque où elle l’avait rencontré. Elle se souvenait comme si c’était hier de ce jour où il l’avait battue de deux mètres sur une longueur, avant de lui adresser un sourire radieux, et d’échanger quelques mots avec elle.
— Merci, dit-elle alors qu’un groupe d’adultes et de jeunes lycéens arrivait. Alors ? Le verdict du jour ?
Il consulta son chronomètre.
— Une heure vingt-cinq. Pas mal.
— Comment ça, « pas mal » ? Quel est ton meilleur temps, à toi ?
— Une heure dix. Mais tu as fait quatre longueurs de plus.
Elle reprit lentement son souffle. Elle allait devoir s’entraîner davantage si elle voulait égaler son score. Et elle n’avait que trois semaines pour cela.
— Tu ne devrais pas forcer, dit-il, devinant manifestement ce qu’elle pensait. Un claquage ou autre chose dans ce genre, à ce stade, serait catastrophique.
— Je sais. Je suis déjà passée par là, si tu t’en souviens.
Il sourit, et elle resserra plus étroitement la serviette autour de sa taille.
— Alors, où veux-tu aller déjeuner ? demanda-t-il. C’est samedi, et nous pouvons prendre tout notre temps.
Elle se mordit la lèvre. Un petit déjeuner illuminé par le sourire de Nick serait merveilleux, mais aussi dangereux que le fruit défendu. D’un autre côté, elle avait l’estomac dans les talons et plus beaucoup d’énergie pour refuser son invitation.
— Pourquoi pas au café juste en face ? Ils ont des croissants frais et toutes sortes de super thés.
— O.K. Je te retrouve à l’entrée dans dix minutes ?
Nick se rendit compte que l’attention d’Abby était soudain fixée sur un groupe de l’autre côté du bassin. Des gamines qui chahutaient, rien de plus.
— Abby ?
— Oui, oui…, répondit-elle distraitement. Dans dix minutes.
Les voix aiguës des enfants résonnaient dans la vaste salle, couvrant les autres bruits, et Abby essayait manifestement de savoir ce qui se passait.
— Abby, qu’y a-t-il ?
Comme il posait la main sur son bras, elle se dégagea vivement. Elle n’avait ni le temps ni l’envie d’en discuter avec lui. Contournant la piscine, elle s’approcha du groupe.
Il y avait une petite fille au centre, le visage rouge, qui fournissait visiblement de gros efforts pour contenir ses larmes, alors qu’une autre, plus âgée, se moquait d’elle avec des plaisanteries que toutes les autres trouvaient de toute évidence très drôles.
Elle avait été cette petite fille. Comme elle, elle avait été dans cette situation, entourée par des visages hilares, et s’efforçant désespérément de ne pas pleurer sous l’assaut des railleries. Elle aussi avait prié pour que quelqu’un vienne à son secours. Et, aujourd’hui, elle avait l’occasion de faire quelque chose que jamais personne n’avait pris la peine de faire pour elle.
Sans hésiter, elle bouscula quelques épaules pour atteindre la fillette au centre.
— Bonjour, tu t’appelles comment ?
— Sandy.
— Eh bien, Sandy, je voulais juste savoir où tu as acheté ton maillot de bain. J’en cherche un pour ma nièce, et le tien est tellement joli… Je suis certaine qu’il lui plairait.
Le groupe, entre-temps, s’était dispersé pour se reformer à quelques mètres derrière elle. L’ignorant, elle s’agenouilla devant la fillette et se pencha pour entendre la réponse qu’elle lui murmura.
— Tu es sûre ? dit-elle. J’y étais l’autre jour et je n’en ai pas vu de rose comme le tien. Il faudra que j’y retourne.
Elle obtint un sourire timide, une première victoire qui apaisa quelque peu la sensation nauséeuse au creux de son estomac. Sandy tira sur la serviette d’Abby.
— Y’ a des fleurs, sur le tien ?
Abby ôta sa serviette en soupirant.
 — Même pas. Il est bleu, c’est tout. Et pas aussi joli que le tien, c’est sûr.
Elle regarda du coin de l’œil la petite fille. Un autre sourire. Plus franc, cette fois. Celui d’une enfant heureuse.
— Où est ta classe, Sandy ? demanda-t-elle.
— Là-bas.
Abby se tourna dans la direction qu’elle lui indiquait. Deux femmes encadraient un groupe d’enfants plus jeunes près du petit bain.
— Je crois qu’il est temps que tu ailles les rejoindre. Mais d’abord, je veux te dire quelque chose : si quelqu’un t’embête ou se moque de toi, il faut que tu en parles à une grande personne. Ton papa ou ta maman, ou bien ta maîtresse.
Elle s’interrompit. Même si ce conseil n’avait pas été très efficace pour elle-même, cela ne signifiait pas qu’il soit mauvais pour autant.
— Tu t’en souviendras ? reprit-elle.
— D’accord, acquiesça Sandy en hochant la tête avant de filer vers son groupe.
Abby la suivit des yeux en prenant une forte inspiration pour se calmer. Même si ce n’était pas l’envie qui lui manquait, l’adulte en elle savait que s’en prendre directement aux petites brutes ne servirait à rien, et surtout pas à leur victime.
Une main se posa sur son épaule, la faisant tressaillir.
— Tu frissonnes, dit Nick en remontant la serviette sur ses épaules.
Elle ne frissonnait pas, elle tremblait. Il y avait une différence et Nick le savait aussi bien qu’elle.
— Non, ça va, dit-elle. Il faudrait avertir quelqu’un…
— Va t’habiller, je vais expliquer à Diane ce qui s’est passé, dit-il en désignant le professeur de natation d’un signe de tête.
Inspirant profondément, elle tenta de calmer ses tremblements. Il avait raison. Il était temps pour elle de s’en remettre à ceux qui étaient les mieux placés pour agir. Mais ce n’était pas facile. Abby avait surmonté sa peur et le dégoût d’elle-même hérité de son enfance, mais voir une autre fillette bousculée par de plus grandes qu’elle avait réveillé de fortes émotions. La colère et la frustration de l’impuissance s’étaient brutalement rappelées à elle, et elle avait beau faire, elle en tremblait de tout son être.
— Va te changer, dit doucement Nick, qui avait déjà fait signe à Diane.
Mais Abby resta encore un instant, regardant Nick et Diane discuter. Tout irait bien, se répéta-t-elle, alors qu’elle se dirigeait enfin vers les vestiaires.
*  *  *
— Comment va la petite ? demanda-t-elle un quart d’heure plus tard dès que Nick la rejoignit à l’entrée.
— Bien. Diane lui a parlé et elle a promis d’avertir sa mère. Elle m’a aussi demandé de te remercier d’être intervenue. Bon, à présent que le problème est résolu, tu es prête pour le petit déjeuner ?
Elle le regarda, inquiète. Il oserait peut-être l’interroger sur son attitude. Sur cette expression égarée dans ses yeux et la force avec laquelle elle avait réagi.
— Je suis un peu fatiguée, dit-elle. Un autre jour, peut-être ?
Autrement dit, quand il aurait oublié ce qui venait de se passer. Ce qui ne risquait pas d’arriver.
— Abby, je sais que ce genre de persécution ne devrait en aucun cas être pris à la légère, mais…
Il s’interrompit un bref instant :
— … tu as l’air bouleversée.
Il la dévisagea. Le regard d’Abby était à lui seul une confirmation de ce qu’il affirmait. Au-delà de ce qui venait de se passer, elle avait elle-même vécu une situation semblable par le passé, il en était certain. Mais ses lèvres pincées disaient clairement qu’elle refuserait de l’admettre.
 — Je suis fatiguée, Nick, et ma réaction n’était pas adéquate. J’ai eu tort.
— Nous apprenons bien plus par nos erreurs qu’autre chose, dit-il en songeant avant tout à lui-même.
— Et celle-ci, en l’occurrence, m’apprend que je suis fatiguée et que je dois rentrer, répliqua-t-elle d’un ton brusque.
Devant la détresse qui passa fugacement dans son regard bleu, il dut contenir l’envie de la prendre dans ses bras et de la protéger de tous ces dangers, réels ou imaginaires, qu’elle redoutait.
— Je rentre chez moi, Nick, dit-elle encore une fois, en accrochant son sac à son épaule.
Il réprima un soupir de dépit. Il avait voulu l’aider, avait trop insisté, et n’avait fait que l’éloigner de lui. Mieux valait ne pas réfléchir à ce que cette erreur révélait de lui-même.
— Je passerai dans la semaine avec les détails de la compétition.
— D’accord.
— Bon courage pour ton entraînement.
— Oui. Merci.
Il ne put la retenir davantage. Elle tourna les talons et s’éloigna, s’arrêtant brièvement devant la sortie pour lui adresser un signe de la main, avant de disparaître dans la rue.



4.
En pleine heure de pointe, la gare de Euston était bondée. Chaque rame déversait un flot de voyageurs venant gonfler la foule déjà compacte qui se dirigeait vers les escalators du métro.
Abby leva la tête. Elle s’était réfugiée dans un coin à peu près isolé pour étudier le tableau des départs. Le train pour Windermere avait douze minutes de retard, ce qui signifiait qu’elle avait une bonne demi-heure d’attente.
Et Nick n’apparaissait toujours pas à l’entrée du quai, là où ils étaient convenus de se retrouver.
Le grouillement de la foule lui faisait tourner la tête. En se hissant sur la pointe des pieds, elle aperçut une petite cafétéria. Une dizaine de personnes faisaient la queue en attendant leur dose matinale de café, mais au moins n’y serait-elle pas constamment bousculée par les passants.
Elle détestait la foule. Au fil des ans, elle était parvenue à surmonter son agoraphobie, mais n’avait jamais pu tout à fait se départir de son malaise face à l’hostilité potentielle d’un grand nombre de personnes pressées les unes contre les autres.
Et puis elle était aussi nerveuse à l’idée de revoir Nick, même s’ils étaient restés en contact quotidien par e-mails.
Elle dut attendre dix bonnes minutes pour avoir son café, mais dès qu’elle l’eut entre les mains, elle se sentit mieux. A présent, elle n’avait plus qu’à trouver un petit coin tranquille pour le boire. Elle avait besoin de s’asseoir pour que son malaise se dissipe tout à fait.
Mais, comme elle s’éloignait du comptoir, quelqu’un la bouscula plutôt violemment, sans même prendre le temps de s’arrêter pour s’excuser. Et alors qu’elle resserrait machinalement la main sur son gobelet de plastique, le liquide brûlant coula sur ses doigts et sur sa veste en polaire.
Empêtrée avec son café dans une main et son sac de voyage dans l’autre, alors que la lanière de son sac à main glissait de son épaule et qu’une nouvelle vague de voyageurs déversée par le dernier train se dirigeait vers elle, Abby se précipita vers le seul abri possible : un panneau publicitaire non loin de l’entrée du quai où elle s’adossa un instant.
— Pas maintenant. Pas maintenant ! s’exhorta-t-elle intérieurement.
Elle commençait à manquer d’air et son cœur cognait bien trop fort dans sa poitrine. Elle tenta, comme elle l’avait appris, de respirer lentement, profondément, et à un rythme très régulier.
Mais rien n’y faisait. Elle suffoquait, et l’angoisse commençait à devenir incontrôlable.
Elle poursuivit cependant, les yeux fermés, si concentrée sur son exercice qu’elle faillit hurler quand elle sentit une main se resserrer sur son bras.
— Abby ?
Nick. Elle inhala une faible odeur de santal tandis qu’il s’approchait d’elle.
— Laissez-lui un peu d’espace ! ordonna-t-il.
Sa voix était assez forte et autoritaire pour que les gens, automatiquement, s’écartent. Un bras sur ses épaules, il la protégea de son corps et elle s’agrippa à lui, pendant qu’il lui ôtait le gobelet de café de la main.
— Lentement, Abby. Respire lentement. Un… deux… trois…
Elle s’efforça de se concentrer de nouveau sur sa respiration. Pendant quelques secondes, ses poumons suivirent ses instructions, mais très vite le bruit environnant et les battements trop rapides de son cœur reprirent le dessus. Elle fut vaguement consciente que quelqu’un s’arrêtait et que Nick lui parlait, mais son seul désir, à cet instant, était de fuir cet endroit le plus vite possible.
— O.K. Abby, tout va bien, dit Nick. Viens avec moi. Non, laisse ton sac, quelqu’un va le prendre. On va juste aller s’asseoir dehors.
Elle lui lança un regard reconnaissant. S’asseoir. Oui. C’était ce dont elle avait besoin. La crise passerait très vite si elle pouvait s’asseoir. Elle se laissa guider par Nick qui la tenait serrée contre lui pour franchir les portes automatiques, et bientôt elle respira une bouffée d’air frais.
Elle l’entendit qui demandait à quelqu’un de lui faire une place sur un banc, puis elle put enfin se poser et se laisser aller. Quelqu’un d’autre se leva, et Nick s’assit à côté d’elle, passant un bras autour de ses épaules.
— Quelqu’un aurait un sac en papier, s’il vous plaît ? demanda-t-il. Oui, un grand. Comme ça, oui, parfait. Merci.
Il déplia le sac qu’il mit entre ses mains tremblantes.
— Tu sais quoi faire, Abby ? Oui ? Alors vas-y.
Il l’aida à porter le sac à ses lèvres et elle inspira. Une fois. Deux fois. Trois fois. Elle sentit vaguement une odeur de pâte d’amandes. Sans doute ce sac avait-il contenu un croissant aux amandes.
— C’est mieux ? demanda-t-il.
Abby tourna la tête vers lui. Il la tenait toujours, très légèrement, juste pour qu’elle sache qu’il était là. Qu’elle n’était pas seule.
— Oui… Merci. Désolée.
— Ne vous inquiétez pas, intervint une femme penchée au-dessus d’elle. Moi aussi, j’ai des attaques de panique. Ça ira mieux dans une minute, vous verrez.
Une larme de honte coula sur la joue d’Abby qui s’empressa de l’essuyer avant que Nick ne la voie.
 — Désolée pour tout ce remue-ménage, dit-elle.
— Tu n’as pas à t’excuser, répondit Nick en lui prenant son sac de voyage.
— Sa veste est toute mouillée, dit la femme.
Aussitôt, Nick la lui ôta et l’emmitoufla dans son propre blouson, où elle se pelotonna avec reconnaissance, regrettant toutefois de ne pas pouvoir disparaître.
Au moins se chargea-t-il pour elle de remercier les gens qui avaient été assez attentionnés pour les aider. Finalement, ils se retrouvèrent seuls.
— Nous ferions mieux d’y aller, dit-elle. Nous allons finir par manquer notre train.
— C’est déjà fait.
— Quoi ?
Elle le regarda, ahurie. Une demi-heure avait donc passé depuis qu’elle s’était réfugiée sous le tableau des départs ? Avait-elle perdu connaissance, ou quoi ?
— Tu ne prendras pas ce train, et moi non plus, dit Nick. Je veux savoir ce qui te tourmente.
— Rien. Il n’y a rien, Nick.
— Très bien. Dans ce cas, tu ne prends pas le train. Ni celui-ci ni aucun autre.
Il n’avait même pas l’air de plaisanter. Abby prit une profonde inspiration, et l’angoisse qu’elle éprouvait encore se dissipa lentement, remplacée toutefois par la conscience que Nick avait découvert sa faiblesse. Et qu’elle était désormais vulnérable…
— Et pourquoi est-ce que je ne prendrais pas le train ? demanda-t-elle.
— Quelqu’un sujet aux attaques de panique sans raison ne devrait pas nager hors d’une piscine. Tu es un danger pour toi-même et pour les autres, Abby.
— Non !
— Alors il y a un problème et tu vas m’en parler.
Elle s’apprêtait à protester, mais il l’arrêta de son index levé.
 — Pas ici. Il y a un petit café à deux pas. Tu vas boire quelque chose de chaud et tu me raconteras ça. Je suppose que tu n’avais pas pris de petit déjeuner, ce matin.
Abby se tut. Pas question de lui donner la satisfaction d’avoir raison. Ouvrant son sac, elle en sortit un pull qu’elle enfila, pour permettre à Nick de récupérer son blouson.
Au moins avait-il fait le nécessaire pour l’aider à reprendre ses esprits. Notamment en la serrant contre lui, en lui transmettant sa chaleur… Mais elle savait qu’il ne la laisserait pas se défiler. Il attendrait l’instant propice et, à ce moment-là, il ne se contenterait certainement pas de son silence pour toute réponse…
*  *  *
— Tu te sens mieux ?
Abby esquissa son premier sourire de la journée. Il l’avait observée constamment pendant qu’elle avalait un grand café crème et un beignet aux myrtilles, tout en sirotant lui-même sa verveine à l’orange.
— Oui. Bien mieux. Merci.
— D’accord. Donc, j’ai un problème : il est absolument hors de question que je te laisse prendre ce train si cette expédition te stresse au point de te donner une attaque de panique. Aurais-tu quelque chose à me dire qui me permettrait de changer d’avis ?
Son regard était si plein de compréhension et de tendresse qu’elle décida de jouer cartes sur table avec lui.
— Ça n’a rien à voir avec la natation, Nick, je t’assure. J’avais déjà des attaques quand j’étais adolescente. Elles ont fini par disparaître.
— Je vois ça, oui, dit-il d’un ton particulièrement affable. Il me semble pourtant t’avoir vue le nez plongé dans un sac en papier il y a moins d’une heure…
Elle haussa les épaules.
— Je guettais l’heure en essayant de trouver le bon quai, j’ai renversé mon café et… et puis tout à coup il y a eu beaucoup trop de monde autour de moi.
— C’est vrai que la foule peut être angoissante, parfois. Surtout pour quelqu’un qui a été plus ou moins brutalisé.
Elle fronça les sourcils. De toute évidence, il n’avait pas eu de mal à tirer les conclusions de ce qu’il avait vu à la piscine…
— Oui. C’est certain.
— Et c’est ce qui t’a poussée à nager ? Et à t’investir dans le caritatif ?
— On ne peut rien te cacher…, répliqua-t-elle du tac au tac.
Il haussa les épaules.
— En tout cas, pas en ce qui te concerne, Abby.
— Je… ne vois pas ce que tu veux dire.
Il reconnut le mensonge, mais le pardonna aussitôt.
— Et la natation t’a aidée ?
— Oui. Mais pas seulement. J’ai participé aussi à des séances de groupe, où j’ai rencontré d’autres adolescents dont certains bien plus atteints que moi, et je ne me suis plus sentie aussi seule.
— Et tes parents ?
Abby laissa échapper un soupir. Il avait le don de mettre le doigt sur ce qu’elle voulait taire. Elle haussa les épaules, feignant l’indifférence.
— Mes parents jouaient au bridge avec ceux d’un des meneurs, et bien sûr ils n’avaient pas envie de faire de vagues. Alors ils refusaient d’entendre et de voir le problème.
— Si bien que tu as dû te débrouiller seule.
— Oui.
Elle se redressa. Elle avait donné une bonne leçon aux fauteurs de troubles, été reçue à l’école de médecine et travaillé dur pour gagner son titre de docteur.
— Les gens de Question de Sport m’ont appris à être fière de moi et de ce que j’avais accompli.
Abby posa soudain fermement les mains à plat sur la table, lui signifiant clairement qu’elle en avait terminé avec les confidences dans l’immédiat.
— C’était il y a longtemps, Nick, et j’ai laissé ce passé derrière moi. On connaît tous de mauvaises passes, non ?
— C’est certain, acquiesça-t-il. Du moment que ce n’est pas plus grave. Tu m’as convaincu de ne pas participer à la compétition parce que ça ne valait pas la peine que j’y sacrifie ma santé, et je suis prêt à te rendre la pareille si ça doit te causer des problèmes.
— Et à perdre trente mille livres ?
Il haussa les épaules.
— Je pourrai toujours trouver d’autres moyens de récolter de l’argent. Peut-être que je t’inscrirai à des courses de fond, à la place, dit-il, les yeux rieurs.
Elle grimaça.
— Je déteste courir. Et la natation est ma réponse à mes problèmes, pas la cause. J’ai très envie de participer à ces épreuves, et tu sais que j’en suis capable.
— Bien sûr que tu le peux. Et mieux que moi, même si je n’avais pas démoli mon genou.
— Oh ? Mieux que toi ? répéta-t-elle avec un sourire amusé. Drôle d’aveu !
— Un moment de faiblesse de ma part, sûrement ! Bon. Alors, que fait-on, maintenant ? Quoi que tu décides, cela me conviendra.
— Ces trente mille livres sont à nous, Nick. Tu as décroché les sponsors et c’est à moi de finir le travail. Et Question de Sport en récoltera trente mille aussi.
— Ça me va tout à fait. Et nous ferons une fête d’enfer quand tout sera terminé, promis.
*  *  *
Ils prirent le train suivant. Abby s’assit en face de Nick. Les trois heures à venir risquaient d’être longues. Elle s’efforça de se plonger dans sa lecture tandis qu’il allumait son portable.
 Au bout d’un moment, elle reposa son livre.
— Que fais-tu ? Tu continues d’organiser la compétition ?
— Non, rien à voir. C’est juste quelque chose que j’ai en cours avec la brigade de pompiers du comté de Cumbrie.
— C’est vrai ? Ça tombe bien, c’est justement là que nous allons.
— Oui, c’est bien ce que j’ai pensé. Le gars avec qui je travaille, Ted Bishop, est mon ancien chef de brigade. Il a eu une promotion qui l’a envoyé dans ce comté il y a deux ans. Et l’idée de cette compétition nous est venue quand nous sommes allés lui rendre visite l’année dernière. Il s’est vraiment mis en quatre pour nous aider, surtout pour trouver l’endroit pour le faire, et nous permettre de décrocher tous les permis nécessaires.
— Et donc tu étais prêt, pour ne pas le décevoir, à achever de démolir ton genou en participant coûte que coûte à la compétition.
— Si on veut… Mais là, c’est juste en tant que consultant qu’il a besoin de moi. Ted sait que j’ai travaillé sur le problème des incendies criminels, et c’est à ce titre qu’il m’a contacté. Il y a eu plusieurs attaques dans la région dont il est responsable, et nous allons devoir découvrir le coupable avant qu’il y ait des pertes humaines. Apparemment, j’ai un atout qui pourrait l’aider.
— Ah bon ?
— Oui. Après que je me suis engagé dans les pompiers, j’ai suivi des cours pendant mon temps libre, et j’ai décroché une maîtrise en psychologie. Ce qui m’a conduit à faire un travail conjointement avec l’université sur les motivations et le comportement des pyromanes. J’ai pu ainsi aider Ted à dresser quelques profils psychologiques.
— Ça a l’air intéressant.
Elle le regarda, admirative. D’autant plus que Nick n’avait jamais jusqu’à présent évoqué son passé.
— Et tu as toujours eu envie d’être pompier ?
— Non. En fait, au départ, j’ai décroché une formation d’ingénieur en génie civil. Mais à l’université, je me suis porté volontaire pour les services d’urgence, ce qui, une fois que j’ai eu mon diplôme, m’a décidé à changer d’orientation.
— Et tu ne l’as jamais regretté ?
A cet instant, elle se rendit compte que cette discussion était bien plus qu’une simple façon de tuer le temps pendant ce long trajet. Elle découvrait enfin Nick. Ils n’avaient jamais vraiment parlé d’eux, lors de leurs premières rencontres, et Abby commençait à le regretter. Si elle avait su ce qu’elle apprenait à cet instant, elle aurait mieux cerné Nick, et se serait peut-être épargné beaucoup de tourments.
— Jamais. Pas en ce qui concerne ma décision de m’engager dans les pompiers, en tout cas. En dehors de cela, il n’est pas toujours sain de… regarder en arrière.
Il retint un instant son regard captif, et elle se perdit fugacement dans le sien, entraînée malgré elle au-delà de la frontière qu’elle avait tracée entre eux. Autrement dit, toute incursion dans un sujet ne concernant pas la natation et la compétition était impérativement à proscrire.
Abby changea de position sur son siège ; sa jambe droite commençait à s’engourdir et elle se pencha pour la masser.
— Ça va ? dit Nick. Je prends toute la place, non ?
Sans attendre sa réponse, il tendit le bras sous la table, lui attrapa la cheville et posa son pied sur sa cuisse.
— Là. C’est mieux, non ?
Elle rougit légèrement. Elle pouvait sentir sa chaleur à travers les fines couches de tissu qui séparaient sa peau de la sienne. Ils avaient encore un long trajet devant eux, et elle eut soudain le sentiment qu’il serait très simple d’oublier le passé, et de prendre un nouveau départ avec lui.
— Oui. Merci, dit-elle.
— N’hésite pas à te mettre à l’aise.
Abby étira sa jambe et changea de sujet.
— Donc tu travailleras avec le service de pompiers de Cumbrie pendant que nous serons là-bas ?
 — Non. Je viens de terminer. Une fois que nous serons à Windermere, je serai officiellement en vacances.
— A moins qu’on ait besoin de toi.
— Oui. D’ailleurs, Ted a déjà promis de m’appeler s’il y avait un problème. Tu veux boire ou manger quelque chose ?
— Non, merci. Par contre, je vais peut-être me reposer un moment.
Elle était fatiguée, comme bien souvent après une attaque de panique.
— D’accord. Essaie de te détendre. La matinée a déjà été bien chargée.
Elle acquiesça, fermant les yeux, et ne fut pas longue à sombrer dans le sommeil.
*  *  *
Sam et le reste du groupe étaient déjà là quand ils arrivèrent à l’hôtel, et Abby se retrouva comme happée par la chaleur de leur accueil. Ils dînèrent avec eux et, après un repas léger, elle s’excusa de leur fausser compagnie pour gagner sa chambre où elle se coucha sans tarder.
Elle se réveilla de bonne heure, mais bien reposée. Le soleil déjà brillant à l’horizon promettait une belle journée dont elle comptait profiter au maximum, l’entraînement ne commençant que le lendemain.
Incapable de résister, elle sortit et emprunta un sentier menant au bord de l’eau. Le lac Windermere, le plus grand des lacs du comté, était silencieux. Des oiseaux plongeaient la tête sous sa surface frémissante, pour y attraper des petits poissons. Un voilier, au loin, se découpait sur une toile de fond d’une beauté saisissante.
— Belle journée, hein ?
La voix douce de Nick la fit légèrement sursauter alors que, assise en tailleur sur la rive, elle laissait libre cours à ses rêveries.
— Tu as bien dormi ? demanda-t-il
 — Comme une marmotte. Ce doit être l’air.
Se retournant, elle s’aperçut qu’il avait pris appui sur une canne.
— Hé ! Qu’as-tu fait de ta béquille ?
Il sourit.
— Je ne m’en suis pas encore débarrassé, elle est dans ma chambre. Mais je suis monté en grade, dit-il dans un grand sourire, en s’asseyant sur l’herbe à côté d’elle. Alors ? Comment te sens-tu ? En forme pour demain ?
— Trois mille mètres. Pas de problème. L’eau est si calme…
— Oui. Espérons qu’elle le restera. La météo est optimiste.
— Cesse de t’inquiéter. On nage le matin, et l’après-midi on participe aux festivités.
— Oui. Il y aura un orchestre, des attractions, des compétitions sportives… Et même une mise en scène d’extinction d’incendie pour les enfants.
— Avec la grande échelle ?
— Avec la grande échelle, oui.
— Tu ne comptes pas y monter, tout de même ? Pas avec ton genou ?
— Je verrai.
— Ça te manque, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
Elle pensa à la passion qui avait animé ses yeux quand il avait parlé de son métier, la veille.
— Oui. Je regrette que ça se termine ainsi.
— Que ça se termine ? Mais je croyais que le Dr Patel t’avait déjà autorisé à effectuer des tâches mineures. Il n’y a aucune raison que tu ne puisses pas reprendre le collier d’ici quelques mois.
Abby se mordit la lèvre. Pourvu que Nick ne découvre pas qu’elle s’était renseignée sur son compte auprès de Jay Patel…
— C’est vrai. Apparemment, je suis un meilleur patient que ce qu’il craignait. Peut-être parce qu’une de ses consœurs l’a convaincu d’être indulgent avec moi… Quoi qu’il en soit, je ne reprendrai pas du service.
Elle inclina la tête, sourcils froncés, pour l’observer.
Pourquoi Nick renoncerait-il délibérément à un travail qu’il aimait alors que rien ne l’y obligeait ?
— C’est vraiment ta décision ?
— Oui. J’ai un nouveau poste, une promotion : gestion des sinistres et prévention des incendies. Je dirigerai ma propre équipe. J’ai posé ma candidature avant d’être blessé, et j’ai appris il y a quelques semaines qu’elle avait été retenue.
— Oh ! Donc… c’est une bonne nouvelle ?
— Oui. Tout à fait. C’est une chance unique pour moi. Je serai régulièrement en lien avec le public, et je dirigerai mon équipe dans mon secteur. C’était vraiment ce que je souhaitais.
— Et pourtant, depuis que tu n’as plus le choix, avec ta blessure, tu es moins enthousiaste, non ?
— C’est vrai.
— Alors qu’espérais-tu en briguant ce poste ? Tu avais encore le choix à ce moment-là. Qu’est-ce que tu cherchais, réellement ?
Nick eut un sourire amusé.
— D’accord. Un point pour toi ! Accorde-moi quand même le droit d’avoir un petit regret irrationnel, O.K. ?
— Du moment que tu sais que ce n’est pas logique…
Un vol d’oies sauvages passa au-dessus d’eux en criaillant, et Abby les suivit des yeux jusqu’à ce qu’elles aient disparu de l’autre côté du lac.
— C’est superbe…, dit-elle. Au fait, ce n’est pas l’heure du petit déjeuner ? J’ai une faim de loup.
— Pas encore. Ils ne servent pas avant une demi-heure. Et si on marchait un peu en attendant ?
— D’accord.
Ils gagnèrent un sentier qui longeait la rive, et, quand Nick lui offrit son bras, elle le prit sans hésiter, simplement heureuse de sentir sa chaleur contre la sienne.
— C’est vraiment une région superbe, dit-elle au bout d’un moment. Et si calme…
— Oui. Nous avons choisi un endroit à l’écart des sites touristiques pour pouvoir nous reposer et recharger nos batteries.
— C’était une très bonne idée. J’ai l’impression d’être passée dans une autre dimension. C’est tellement paisible…
— Plus d’attaques de panique, alors ?
A son ton, elle devina que le sujet le préoccupait.
— Non. Je me sens au contraire capable d’affronter le monde entier, aujourd’hui.
— Et de gagner ?
— Evidemment.
— Donc nous devrions passer une bonne journée de détente.
— Oui. Demain sera là bien assez tôt.
Elle le regarda en souriant. Mais il ne répondit pas. Ses yeux étaient fixés sur le ciel limpide, comme s’il réfléchissait à quelque mystère de l’univers dont la clé résiderait là-haut…
Il s’arrêta soudain, laissant tomber sa canne. Abby s’en rendit à peine compte car Nick l’avait attirée contre lui. Elle ferma les yeux pour mieux sentir sa chaleur, son odeur, la fermeté de son corps à la fois protecteur et synonyme de danger.
— Nick… ? Que fais-tu ?
— Je me demandais si tu aimerais un peu de compagnie. Nous pourrions passer une bonne journée ensemble.
L’emprisonnant de son regard sombre, il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes. Et elle se sentit presque paralysée sous la caresse de ses doigts sur son cou.
— Puisque nous sommes en vacances…
Nous pouvons faire ce que bon nous semble, songea-t-elle, comme pour terminer sa phrase. Et que pourrait-elle lui refuser ? Elle avait tellement envie qu’il l’embrasse. Tellement envie de sentir son corps contre le sien…
Non sans une certaine hésitation, elle caressa à son tour sa bouche du bout des doigts, et sentit ses lèvres les happer doucement.
Elle ne s’était attendue à rien de timide ou de retenu de la part de Nick. C’était un homme qui savait prendre ce qu’il voulait, et quand il l’embrassa il le fit sans mesure, poursuivant ensuite ses caresses avec passion.
Lorsqu’il s’écarta d’elle, elle sut que ce n’était que pour lui demander davantage. Mais c’est elle qui, enfouissant ses doigts dans ses cheveux, attira de nouveau son visage tout près du sien pour l’embrasser encore. Et encore.
— Abby…
A la façon dont il avait prononcé son nom, elle comprit soudain que s’il avait interrompu toute relation entre eux, ce n’était pas parce qu’il ne voulait pas d’elle. Non. Il s’agissait d’autre chose.
— Pourquoi, Nick ? Pourquoi maintenant ? murmura-t-elle. Qu’est-ce qui a changé depuis six mois ?
— Je ne suis pas celui qui pourra t’offrir ce que tu mérites, Abby. Pas sur le long terme. Mais tu as dit toi-même que ce serait comme une parenthèse dans notre vie. Ce qui se passe ici peut rester ici.
Elle le regarda, étonnée par ses propres réactions. Elle n’éprouvait aucune amertume à entendre ce qu’il venait de lui dire. Elle pouvait même, presque, envisager les choses de la même façon. Nick l’avait déjà blessée une fois, et, même si elle lui avait pardonné, elle s’était promis de ne jamais lui en donner une nouvelle occasion. Sauf qu’elle était désormais bien plus avertie. Elle le comprenait mieux aujourd’hui que la première fois, et savait que, quoi qu’il puisse se passer entre eux, il n’y aurait pas de suite. Elle pourrait prendre ce dont elle rêvait depuis de si longs mois, et rentrer chez elle avant qu’il ait une chance de lui briser le cœur.
 Il s’écarta d’elle, et la brise fraîche la fit soudain frissonner. Tous ses sens étaient comme en alerte, vulnérables, comme s’ils s’éveillaient d’un trop long sommeil. Elle avait envie de plus. De bien plus.
— Penses-y, dit-il.
Abby se mordit la lèvre. Elle ne pouvait penser à rien d’autre, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir encore peur. Peur de tendre la main vers lui et de découvrir qu’il n’était pas là. Ou bien qu’il l’était. Elle n’aurait su dire ce qui la terrifiait le plus.
— Je… je ne sais pas, Nick.
Il l’embrassa encore — un simple effleurement de ses lèvres sur les siennes, mais qui enflamma tous ses sens. Elle ne savait que trop qu’il était capable de la rendre folle de désir, folle de plaisir. Même le plus innocent de ses baisers pouvait lui faire perdre la tête. Ses yeux de velours sombre contenaient des secrets indicibles qui l’appelaient vers lui. Malgré elle.
— Très bien, répondit-il doucement. Ça veut dire que tu y penses, alors…
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Abby, s’écartant de Nick, remit en place une mèche de ses cheveux. Il ne semblait pas réellement attendre de réponse de sa part, du moins pas immédiatement. Très bien. Il lui avait dit ce qu’il espérait d’elle, et à présent la balle était dans son camp. Au moins, faute de pouvoir lui résister, elle pourrait le faire patienter, au lieu de lui tomber dans les bras comme l’idiote qu’elle avait le sentiment d’être dès qu’elle était avec lui.
Ouvrant la porte de la réception, il s’effaça pour la laisser passer.
— Ah ! les voilà ! dit Mme Pearce, la propriétaire, assise au bureau de la réception. Il y a quelqu’un qui veut vous voir, monsieur Hunter, ajouta-t-elle en désignant un homme d’environ vingt-cinq ans d’un signe de tête.
Nick la remercia et s’avança vers lui la main tendue.
— Bonjour. Nick Hunter.
— Graham Edson. Je travaille pour le journal local. Heureux de vous connaître.
Soudain, découvrant sa canne, ce dernier haussa les sourcils.
— Vous allez nager avec ça ?
— Non, malheureusement, j’ai dû jeter l’éponge. Quelqu’un le fera à ma place.
Il s’écarta pour laisser Abby s’approcher.
— Abby Turner, déclara-t-il. Ma remplaçante.
— Oh. Ravi de vous connaître, dit Graham dont l’attention était à présent tout entière centrée sur elle. Vous êtes pompier aussi ? ou… pompière ?
— On dit pompier, même pour les femmes. Et non, je suis médecin, répliqua Abby en souriant.
— Oh ? Et vous allez essayer de remplacer Nick Hunter au pied levé ?
— Je ne vais pas essayer, je vais le faire, oui, dit-elle posément. J’effectuerai les six parcours à sa place.
— Je vois. Ce serait possible d’avoir quelques détails sur vous pour mon article ?
— Bien sûr, acquiesça-t-elle.
Elle songea que toute publicité était bonne à prendre pour la cause qu’ils défendaient.
— Notre organisateur a un dossier complet sur la compétition à disposition, avec des informations sur tous les participants, intervint Nick. Si vous me donnez votre adresse e-mail, je vous le ferai parvenir.
Le journaliste s’exécuta avant de se tourner de nouveau vers Abby.
— Je voudrais juste vous poser quelques questions. En votre qualité de médecin, je suppose que vous êtes consciente des dangers que présente une telle compétition en eau libre ?
Il sortit un petit magnétophone de sa poche et le tendit vers Abby.
— En ce qui concerne nos mesures quant à la santé et à la sécurité, le responsable officiel de notre équipe pourra vous fournir toutes les informations que vous souhaitez, interrompit de nouveau Nick.
Elle le regarda, surprise. Il semblait déterminé à ne pas la laisser placer un mot.
— Oui, mais vous-même, personnellement, avez dû réfléchir aux problèmes que cela pose ? reprit Graham, qui se rapprocha davantage d’Abby, ignorant Nick. Par exemple à la maladie de Weil ? Vous ne craignez pas de prendre ces risques ?
 Nick se pencha pour éteindre le magnétophone dans la main de Graham. Et, en voyant son expression, Abby comprit qu’il se retenait de ne pas jeter l’appareil par terre pour le piétiner.
— Vous nous excuserez, mais nous avons à faire. Comme je vous l’ai dit, Peter Welsh, notre organisateur, vous adressera le dossier de presse ce matin, et répondra à toute question supplémentaire que vous souhaiteriez lui poser. Et bien mieux que nous ne saurions le faire.
La pression de ses doigts sur son épaule dissuada Abby d’intervenir. Mieux valait attendre d’être seule avec Nick pour lui demander des explications.
— D’accord. Très bien, dit Graham en sortant de sa poche une carte qu’il tendit à Abby. J’ai déjà ce dossier, mais je ne veux pas vous retenir puisque vous êtes occupée. Si vous pouviez me contacter à un autre moment, j’aimerais quand même évoquer quelques questions avec vous.
— Très bien, répondit-elle aimablement en empochant la carte.
Elle redressa la tête. Nick pensait peut-être que leur baiser lui donnait le droit de décider à qui elle pouvait ou non parler, mais il comprendrait très vite qu’il n’en était rien.
Elle attendit que Graham se soit éloigné dans sa voiture pour se tourner vers lui.
— Tu as un problème ? demanda-t-elle sans détour.
— Avec lui, oui. Ses questions ne me plaisaient pas.
— Ça, j’ai cru le remarquer. Mais je suis tout à fait capable de répondre à celles concernant les risques sanitaires, tu sais. Je le fais tous les jours.
— Oui, mais c’est différent.
— Différent en quoi ? Je suis peut-être spécialisée en orthopédie, mais je n’ai pas oublié ma formation générale.
Il soutint son regard, puis secoua la tête.
— Il ne s’agit pas de cela, Abby. C’est juste que ta position, en tant que médecin, donne bien plus de poids à tes réponses.
 — Oui, je sais de quoi je parle, c’est sûr. Et mon opinion n’en est que plus fiable, non ?
— Oui, et c’est précisément le problème. Tu sais parfaitement que si le risque de contracter la maladie de Weil est minime, il n’en est pas moins présent.
Abby laissa échapper un soupir d’agacement.
— C’est un niveau de risque acceptable. D’autant plus que nous portons des combinaisons, et qu’il n’y a pratiquement aucune chance que nos hypothétiques égratignures soient en contact avec de l’eau potentiellement infectée.
— D’accord, mais un niveau de risque acceptable n’est pas synonyme d’impossibilité, répliqua Nick d’un ton agacé. Que se passera-t-il si on te cite hors contexte, ou que ta réponse est répétée de façon à donner l’impression que tu juges inutile de prendre des précautions en eau libre ? Si quelqu’un s’appuyait là-dessus, tu pourrais être tenue directement pour responsable des éventuelles conséquences.
— Je suppose que tout dépendrait des circonstances. Enfin, je ne sais pas bien…, dit-elle, commençant à comprendre où il voulait en venir.
— Exactement. Le dossier de presse couvre précisément tous ces problèmes avec un texte dont chaque mot est pesé. Ce type en a déjà une copie, et pourtant il veut t’interviewer au pied levé sur un sujet complexe et dans une réception d’hôtel. Ça ne te dit rien ?
Abby le regarda. A présent qu’elle y réfléchissait, si. Nick l’avait en fait empêchée de commettre une erreur, c’était certain. Cependant, refusant de l’admettre, elle se contenta de soutenir son regard en silence.
— Hé ! qu’est-ce que vous avez à vous chamailler de si bon matin, tous les deux ? s’exclama Pete d’un ton enjoué, du haut de l’escalier.
Nick et Abby se tournèrent ensemble vers le pompier à la retraite.
— Nous ne…, commença Nick.
— … nous chamaillons pas, termina Abby.
 Pete, arrivé en bas des marches, se mit à rire.
— Au moins, vous êtes d’accord là-dessus. C’est déjà ça ! Allez plutôt déjeuner. Nous avons du pain sur la planche aujourd’hui, si nous voulons être prêts pour demain.
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— Comment faites-vous cela ? demanda Louise en souriant.
— Quoi ? dit Abby.
— Vous avez mis moins de cinq minutes pour enfiler votre combinaison. Il me faut au moins une demi-heure, moi.
— Personne ne vous a montré le truc du sac ?
Abby lui sourit à son tour. Elle aimait bien Louise. Elle était le plus jeune pompier du groupe, mais ne faisait de cadeau à personne, et n’en attendait pas moins des autres envers elle. Elle ne jouait surtout pas sur le fait qu’elle était une femme, et ses compagnons, de toute évidence, ne l’en respectaient que plus.
— Non. Allez-y. Montrez-moi la formule magique.
— D’abord, vous mettez votre pied dans ce sac en plastique… Bien. Maintenant, glissez-le dans la combinaison.
Abby aida Louise à faire glisser le Néoprène sur sa jambe puis ôta le sac de son pied.
— Et voilà. La combinaison ne colle pas à la peau quand vous l’enfilez. Faites la même chose avec l’autre pied et avec les mains, et vous n’aurez plus de problèmes !
Louise s’exécuta, ravie de découvrir cette méthode.
— Nick dit que vous avez traversé la Manche à la nage, dit-elle, alors qu’Abby lui remontait sa fermeture Eclair dans le dos. C’est vrai ?
— Oui, mais en équipe. Je n’ai pas franchi toute la distance seule. Nous étions plusieurs à nous relayer.
 Abby la regarda, attentive. Louise semblait nerveuse et avait de toute évidence besoin d’être rassurée.
— Vous devez vous sentir prête, non ? Vous avez eu beaucoup d’entraînement, je suppose.
— Oui. Nick nous a tous mis à l’épreuve. Je pensais qu’il nous laisserait un peu tranquilles à son retour, mais il est pire que jamais. Etre sur la touche le rend fou.
— Je peux le comprendre, dit Abby d’un ton bienveillant. C’est la première fois que vous nagez en eau libre ?
— Non. Ça faisait partie de notre training, pendant le week-end. Mais j’avoue que j’ai un peu peur… Je ne voudrais pas décevoir l’équipe.
— Aucune raison à ça…
Abby hésita un instant. Elle aurait été heureuse de pouvoir terminer cette épreuve devant tous les autres, ne serait-ce que pour montrer à Nick qu’elle en était capable, mais elle renonça, non sans regret, à cette idée.
— Et si nous nagions ensemble ? reprit-elle.
Louise haussa les épaules.
— Je ne pourrai pas suivre. Les gars sont bien plus rapides que moi et, d’après ce que dit Nick, vous aussi.
— Alors je ralentirai un peu. Qu’en pensez-vous ?
— Que si les deux femmes arrivent bonnes dernières, nous allons nous faire sérieusement mettre en boîte.
— Ce n’est pas le problème, Louise. Il ne s’agit pas seulement de gagner, mais de s’entraider pour aller au bout de cette course, et gagner ainsi l’argent dont vous avez besoin. C’est bien pour cette raison que vous avez décidé de participer, non ?
Louise sembla soudain retrouver son optimisme.
— Oui. Un des gars de la brigade a une fille qui est dans un fauteuil roulant, et sa femme et lui doivent se rendre très loin pour lui permettre de bénéficier d’une thérapie en piscine. J’ai vraiment envie de pouvoir les aider, eux, et tous ceux qui sont dans leur cas, mais j’ai l’impression d’avoir été un peu présomptueuse en acceptant de participer.
 — Comme je l’ai dit, vous avez franchi l’épreuve de l’entraînement. Et connaissant Nick, il ne vous aurait pas prise dans l’équipe s’il avait pensé que vous n’étiez pas capable de tenir le rythme.
— Exactement, dit Nick d’un ton approbateur, en surgissant derrière elle. Tu as les qualités pour y arriver, Lou. Garde bien l’esprit d’équipe et suis tous les conseils que je te donne.
— Des conseils  ?
Louise écarquilla les yeux, et Abby se retint de rire. C’est vrai, depuis quand Nick donnerait-il des conseils ?
— Des conseils ici, mais des ordres dans l’action, poursuivit Nick, imperturbable. Et je t’observerai d’un bout à l’autre du parcours pour être sûr que tu les suis.
Sa décontraction et sa fiablité inspiraient confiance, et Abby n’eut aucun mal à comprendre pourquoi son équipe le tenait en si haute estime.
— Pourquoi ne vas-tu pas t’échauffer, maintenant ? suggéra-t-il. Il est temps.
— Oui, répondit Louise avec un sourire timide à l’adresse d’Abby. J’aimerais bien nager avec vous, alors, si ça ne vous ennuie pas.
— Pas du tout. J’en serai ravie, au contraire.
Abby s’apprêtait à suivre Louise jusqu’au bord de l’eau, quand Nick la retint par le bras.
— Tu n’es pas en compétition avec tout le monde, alors ?
Elle considéra une seconde la question.
— Non. Juste avec toi.
Nick se détourna en riant silencieusement pour descendre vers les bateaux prêts à partir, tandis qu’Abby et Louise entraient ensemble dans l’eau fraîche.
Les nageurs s’alignèrent au point de départ, et au signal Abby s’élança avec Louise, ralentissant aussitôt, afin que cette dernière puisse la suivre. Le soleil se reflétait en éclats éblouissants sur l’eau, et elle éprouva une joie indicible alors qu’elle progressait vers le centre du lac, et que les écarts commençaient à se creuser entre les participants.
Louise faisait de son mieux pour maintenir l’allure, mais Abby dut ralentir encore pour se laisser rattraper, et se mit en pilote automatique, adoptant en silence le rythme d’une chanson qu’elle aimait.
Comme elles atteignaient la bouée de mi-parcours et repartaient vers la rive, Abby jeta un coup d’œil à sa montre. Une demi-heure. Louise se débrouillait bien ; elles devraient mettre une heure pour le parcours complet. Plus lentement qu’elle ne l’aurait fait seule, bien sûr, mais elles n’avaient pas de record à battre. Tout ce qu’on leur demandait, c’était de finir la course. Le bateau de support les suivait à distance, prêt à intervenir en cas de problème.
Soudain Louise se retourna en levant brusquement la main. De toute évidence, elle était en difficulté. Abby s’arrêta pour faire signe au bateau avant de la rejoindre.
— Une crampe ? demanda-t-elle.
Sa première réaction avait été de la soutenir hors de l’eau, mais elle s’arrêta dans son élan, jugeant plus sage de lui donner une chance de s’en sortir seule, et de n’intervenir que si elle n’y parvenait pas.
— Oui. Toute la jambe… gelée, balbutia Louise.
Elle avait les yeux écarquillés par la peur, et ne contenait que difficilement son affolement. Or, paniquer en eau libre était la dernière chose à faire.
— D’accord. Calme-toi. Essaie de plier le pied, lui conseilla-t-elle alors que le bateau se rapprochait.
Elle aperçut Nick, accroupi sur le pont, qui l’interrogeait du regard.
— Une crampe, l’informa-t-elle.
— O.K., dit-il. Détends-toi, Louise. Tu veux arrêter ?
Sa voix grave eut de toute évidence un effet rassurant sur la jeune femme.
— Non. Ça se calme un peu.
— Super. Ne précipite rien ; tu as tout ton temps.
 Nick fixa un gobelet à l’extrémité de la perche servant à alimenter les nageurs en biscuits vitaminés et en boissons, et le tendit à Louise.
— Tiens. Essaie d’avaler quelques gorgées.
Les effets de la boisson chaude ne se manifesteraient pas sur-le-champ, mais Louise en serait réconfortée.
Après avoir bu, la jeune femme se laissa flotter un moment sur le dos en effectuant des flexions de sa jambe pendant quelques minutes.
— Je crois que c’est bon, maintenant, dit-elle enfin. On peut y aller.
— Reste près de moi, alors, dit Abby. Et suis mon rythme.
Elle observa encore la jeune femme. Il n’était pas question que Louise cherche à regagner la rive le plus vite possible en se laissant gagner par la panique.
— On va repartir tout en douceur.
— Très bien, dit Nick. Nous allons nous écarter, mais en restant dans les parages.
Nick à son tour regarda attentivement Louise pour savoir si elle aurait le courage et la force d’aller au bout de l’épreuve.
— Si tu commences à ressentir une nouvelle crampe, dit-il, n’attends surtout pas qu’elle passe, mais lève tout de suite la main.
Abby approuva intérieurement. De toute évidence, il ne s’agissait pas cette fois d’un conseil, mais bien d’un ordre, et Louise parut en prendre bonne note. Elle acquiesça d’un signe de tête et répondit d’un nouveau signe, à la main levée de Nick avant que le bateau s’éloigne.
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Abby progressa doucement, veillant toujours d’un œil sur Louise. Quarante minutes plus tard, elles sortirent ensemble de l’eau et allèrent s’asseoir sur la jetée. Les autres participants avaient attentivement suivi leur progression, et les coéquipiers de Louise l’entourèrent, alors que des applaudissements discrets retentissaient parmi les quelques spectateurs.
Nick débarqua du bateau et, après avoir échangé quelques mots avec Louise et l’avoir félicitée d’une pression réconfortante de la main sur son épaule, s’avança vers Abby.
— Tu es restée trop longtemps dans l’eau, dit-il d’un ton de reproche.
Elle leva les yeux vers lui, sidérée. Elle ne s’était certainement pas attendue à cela. Tournant les talons, elle se dirigea, sans répondre, vers le minibus, pour aller récupérer son sac de vêtements, refusant de le regarder, de crainte qu’il ne remarque sa déception.
— Nous avons terminé l’épreuve, non ? lança-t-elle d’un ton sec.
— Oui. Et tu dois recommencer demain, et les jours suivants. Ce que je crains, c’est que tu t’épuises bien trop vite si tu les accomplis toutes à cette allure.
Elle se retourna enfin.
— Rien ne m’y oblige. Demain je nagerai seule.
— Ravi de l’apprendre.
 — Tant mieux. Maintenant, dis-moi ce que toi tu aurais fait à ma place ?
— Je ne suis jamais mes propres conseils, répondit-il, une lueur ironique dans les yeux. C’est pour cette raison que je suis si convaincant quand je les donne.
Son expression s’adoucit soudain.
— Monte, reprit-il en lui désignant le minibus. Tu as besoin d’avaler quelque chose de chaud et de te changer.
Il passa devant Abby, et elle remarqua que, même s’il s’appuyait encore sur sa canne, il ne boitait déjà presque plus. L’ignorant, elle ôta sa combinaison et la brise fraîche la fit frissonner.
— Tiens, dit-il en revenant près d’elle avec un gobelet dans une main et une serviette dans l’autre. Prends-la.
Elle ne se fit pas prier. Même si son ton était un peu trop autoritaire à son goût, elle était fatiguée et elle avait froid. Elle s’enveloppa avec bonheur dans le drap de bain. Nick lui mit d’office le gobelet dans les mains, et elle but le liquide chaud qu’elle sentit avec plaisir couler le long de sa gorge.
— Tu trembles. Monte dans ce minibus.
— Pas si c’est pour subir un sermon sur ma lenteur.
Il secoua la tête.
— Tu as ralenti pour aider une coéquipière. C’est normal. Allez, viens. Tu claques des dents.
Dès qu’elle fut assise, il attrapa une serviette sèche et se mit à lui frictionner les pieds. Fermant les yeux, elle sentit la chaleur y revenir peu à peu. Elle prit ensuite dans son sac une paire de grosses chaussettes de laine, qu’elle enfila aussitôt. Sa température semblait remonter à son niveau normal. Plus apaisée, elle but tranquillement les dernières gorgées de son chocolat chaud.
— Bien, maintenant, la suite.
Après avoir fermé les portes du minibus, il prit un autre drap de bain sec, dont il l’enveloppa avant de la frictionner de nouveau.
 — O.K. Maintenant, je tiens la serviette et tu ôtes ton maillot.
Elle perçut le léger amusement dans sa voix, mais lui faisait suffisamment confiance pour accepter de se déshabiller dans ces conditions.
— Tu peux te fier à moi, ajouta-t-il. Même si, je dois l’avouer, je n’ai pas pu résister à regarder tes chevilles quand tu as enfilé tes chaussettes, tout à l’heure.
— D’accord. Tu es pardonné. Mais n’en abuse pas.
— Non. Promis, dit-il avec un large sourire.
— Mes vêtements, Nick.
— Il faut d’abord te sécher.
Il lui frotta le dos à l’aide de la serviette, et elle commença à sentir une agréable chaleur monter en elle.
— C’est mieux ? s’enquit-il tout en lui frictionnant les hanches et le haut des cuisses, en prenant soin d’éviter les endroits où seul un amant aurait le droit de s’aventurer.
— Oui, bien mieux, dit-elle.
Elle détourna le regard. Il aurait pu se passer de serviette. Le simple contact de ses mains, même à travers l’éponge épaisse, avait le don de la réchauffer bien au-delà de ses espérances du moment…
— Tiens, ton sac, dit-il en le posant sur les sièges rembourrés.
Abby esquissa un sourire. Visiblement, il n’avait aucune envie de fouiller dedans pour en sortir ses sous-vêtements. Peut-être le sentait-il aussi, ce désir qui semblait vibrer entre eux. Ce besoin qu’elle avait de sentir ses mains sur sa peau nue…
Maladroitement, elle enfila son string et son soutien-gorge tandis que, tenant toujours la serviette, il tournait pudiquement la tête. Comme elle mettait son T-shirt, son bras nu effleura le sien, et son geste vif pour s’écarter d’elle lui fut une nouvelle preuve qu’il était aussi troublé qu’elle.
— Tu pourrais me passer mon pull de mohair bleu et mon pantalon de jogging ? demanda-t-elle. Ils doivent être au fond du sac.
Elle tint la serviette tandis qu’il se penchait pour sortir les vêtements désirés.
— Tiens. C’est bien ceux que tu veux ?
— Oui, merci, dit-elle.
Une fois habillée, Abby, se sentit nettement plus à l’aise, et s’assit sur la banquette. Nick s’était conduit en parfait gentleman, heureusement inconscient des pensées tout à fait indignes qui l’avaient assaillie durant cette délicate opération…
— Désolé pour le sermon, tout à l’heure, dit-il en soupirant. Ma seule défense est que j’ai du mal à supporter de devoir rester sur la touche à m’inquiéter. Je préfère de loin être dans l’action.
— Considère cela comme une expérience enrichissante. Et tu ne t’en sors pas trop mal, en fin de compte. Je t’accorde un bon neuf sur dix, dit-elle dans un demi-sourire.
Elle songea aussitôt que neuf sur dix ne serait jamais une note suffisamment bonne pour lui.
Sans répondre, il lui prit son gobelet de la main pour le poser par terre. Et quand son regard rencontra le sien, la lueur dans ses yeux était assez brûlante pour réduire ses bonnes résolutions en cendres.
Abby sentit monter en elle un gémissement irrépressible quand il effleura sa bouche de la sienne. C’était comme une simple question, comme s’il quêtait sa permission pour continuer. Etant donné qu’elle ne protestait pas — et comment l’aurait-elle pu alors qu’elle attendait cet instant depuis si longtemps ? —, il s’enhardit en glissant le bout de sa langue entre ses lèvres.
Et il l’embrassa. Un baiser qui devint vite fougueux et exigeant, enflammant un désir demeuré depuis trop longtemps enfoui au plus profond d’elle-même.
Elle sentit sa main se glisser sous son pull, remonter le long de son dos, et venir effleurer sa poitrine. Elle ferma les yeux alors que son souffle se faisait soudain plus court.
— Tu es si belle, murmura-t-il. J’ai envie de toi. De tout ce que tu peux me donner, et je veux exaucer tes désirs les plus fous…
Ces promesses la firent gémir d’impatience en attisant ses propres fantasmes.
— Je peux te faire confiance, Nick ? demanda-t-elle dans un murmure.
— Oui. Tout ce qui se passera ici restera ici. Promets-moi d’y réfléchir, Abby.
Elle posa doucement ses lèvres sur les siennes. C’était tout réfléchi, mais ils ne pouvaient décemment rien faire ici, dans ce minibus garé sur la jetée. Il lui serait toutefois difficile de penser à autre chose avant qu’ils ne se retrouvent seuls dans un endroit plus adéquat.
— Je te promets d’y accorder la plus grande considération, dit-elle avec un sérieux feint.
— Parfait.
Ses doigts glissèrent de nouveau sur son dos et elle tressaillit.
— Et toi ? murmura-t-elle. Tu y penseras aussi ?
— C’est ce que je fais déjà depuis un certain temps… nuit et jour, et du matin au soir. Je suis d’une nature plutôt… obsessionnelle.
— Mmm… C’est très prometteur.
— Et je tiens toujours mes promesses, ajouta-t-il.
Il pressa de nouveau sa bouche contre la sienne. A cet instant, quelqu’un cogna sur la portière du minibus. Sans doute son ange gardien venait-il le réveiller avant qu’il n’oublie où il se trouvait, songea Nick. A moins que ce ne soit celui d’Abby. Difficile de dire lequel des deux avait le plus besoin d’être rappelé à l’ordre…
Rapidement, il attrapa le gobelet qu’il remit dans les mains tremblantes d’Abby, puis ouvrit.
 — Vous avez fini ? demanda Louise, rhabillée elle aussi, ses cheveux noirs et courts déjà presque secs.
Il se mordit la lèvre. Fini ? Ils n’avaient même pas commencé…
— Oui, répondit-il, avec un petit sourire.
— Je voulais remercier Abby de m’avoir aidée à terminer l’épreuve.
Louise tendit le cou, cherchant à apercevoir Abby derrière lui.
— J’ai réussi à récolter cinq cents livres, aujourd’hui, annonça-t-elle fièrement. Mes parents m’en ont donné cent.
— Tu as de la chance qu’ils te soutiennent comme ça, répondit-elle.
Il n’y avait pas la moindre jalousie, pas le moindre ressentiment dans sa voix, songea Nick. Rien qu’une vraie générosité ; elle était simplement heureuse pour Louise alors qu’il était clair qu’elle-même n’avait pas franchement bénéficié d’un soutien parental.
— Allez viens, on va faire un tour à la fête, dit-elle. Tu nous accompagnes, Nick ?
De trois, ils se retrouvèrent bientôt presque dix, et plus à mesure qu’ils avançaient dans les allées. Abby se fondit joyeusement dans la troupe. Elle se sentait en pleine forme ; cette première épreuve l’avait rassurée, en lui confirmant que toutes ces semaines d’entraînement n’avaient pas été vaines.
Louise manifesta soudain l’envie de se faire lire la bonne aventure, et entraîna avec elle deux de leurs équipiers vers la petite baraque brillamment colorée d’une voyante. Abby refusa quant à elle de la suivre, et resta à l’attendre dans l’allée avec Nick.
— Tu ne veux pas savoir ce que l’avenir te réserve ? demanda-t-elle.
— Non. Je le sais déjà.
— Oh ? Tu as tout prévu, alors ?
Il la regarda, pris de court. L’émotion qu’il éprouvait devant ses yeux bleus, presque translucides dans le soleil, était comme un démenti à ce qu’il avait naïvement cru. Comment aurait-il jamais pu prévoir ce qu’il ressentait à cet instant ?
— Plus ou moins, répondit-il cependant. Dans la mesure où c’est possible.
— Sauf que les choses ne se passent pas toujours comme on l’avait imaginé.
Nick se rembrunit. C’était certain. Il y avait eu son accident, qui avait endommagé son genou et entravé une carrière que rien, jusque-là, n’avait paru pouvoir empêcher. Ensuite la dépendance. Puis le départ d’Helen. Oui, une malheureuse chute avait fait s’effondrer le château de cartes qu’il avait appelé sa vie, et l’avait précipité dans une autre existence, où il avait dit et fait certaines choses qu’il ne pourrait jamais se pardonner.
— Non, c’est vrai, répondit-il enfin. Mais si tu n’as pas de plan, tu n’as rien à quoi t’accrocher quand tout va de travers.
Elle le considéra un instant avec perplexité.
— Est-ce ce que tu as fait, Nick ? Tu es revenu à ton plan d’origine ?
Nick secoua la tête. Elle venait ni plus ni moins d’exprimer ce qu’il lui avait fallu des mois pour comprendre.
— Non. Avec la dépendance, le premier impératif est d’en sortir. Notamment en surmontant le problème qui, au départ, t’a plongé dedans.
— Et je suppose que c’est le plus dur.
— C’est une des choses les plus dures.
Il avait compris ses difficultés et les avait surmontées, mais cela n’avait pas pour autant effacé sa honte.
— Nous voyons beaucoup de choses dans le cadre de notre travail, Abby — le tien et le mien. Je ne supportais pas l’échec, et je ne supportais pas de ne pas avoir les moyens de le vaincre. Et quand j’ai été blessé, je me suis terriblement reproché de ne pas avoir la volonté de vouloir m’en sortir.
Elle haussa les épaules.
— Qui le peut, réellement ?
— C’est vrai. Mais c’était devenu une obsession, chez moi. J’exigeais bien trop de moi-même, je prenais la responsabilité de choses que j’étais incapable de résoudre seul, ce qui, au bout du compte, me détruisait.
Nick sentit son cœur s’emballer. Il en disait trop. Comment Abby pourrait-elle comprendre ?
— Sauver le monde est tellement tentant, répondit-elle en souriant. Tout va bien du moment que tu sais que c’est impossible, et que ça ne t’empêche pas de faire… ce que tu peux réellement faire.
— Oui.
Il haussa les épaules.
— Mais c’est différent, maintenant. C’est moi qui suis le maître à bord.
Elle le considéra pensivement, sur le point peut-être de le contredire. Et Nick sentit son cœur s’accélérer sensiblement. Batailler avec Abby était un peu comme faire l’amour…
Soudain, une voix retentit dans un haut-parleur :
— Le Dr Turner est attendu d’urgence dans la tente médicale. Dr Turner, s’il vous plaît.
— Où est cette tente ? demanda-t-elle aussitôt en cherchant autour d’elle.
— Par ici, dit Nick.
Il lui prit la main pour l’entraîner en courant vers un barnum un peu à l’écart de l’allée principale.
Peter les accueillit à l’entrée.
— Content de vous voir. On a un garçon de sept ans, Ethan, qui semble faire une sorte de crise. Les parents sont avec lui. Il est éveillé, mais comme assommé, et désorienté. L’ambulance devrait arriver, seulement on risque de devoir attendre un peu.
 Dans la tente, un groupe de personnes discutait à voix basse.
— Merci, Pete. Je vais prendre les choses en main. Il va me falloir un kit de premiers soins. S’il est possible aussi de faire évacuer les gens qui n’ont pas de raison spécifique d’être ici…
— On s’en occupe, dit Nick. Concentre-toi sur le garçon.
Lui prenant le bras, il l’entraîna vers le coin où l’enfant était allongé sur un lit de camp.
— S’il vous plaît, dit-il en se tournant vers les personnes qui l’entouraient. Le médecin vient d’arriver et aimerait pouvoir examiner tranquillement ce garçon. Soyez aimables d’aller attendre à l’extérieur.
Les gens se dispersèrent docilement et, du coin de l’œil, Nick put voir Abby penchée sur son jeune patient. Attrapant le kit médical que quelqu’un lui tendait, il le lui apporta.
— Merci, dit-elle. Donc vous l’avez trouvé étendu par terre ? demanda-t-elle à la mère angoissée. Où était-il ?
— Il venait de jouer dans le château gonflable ; il était juste derrière.
— D’accord.
Abby prit le pouls d’Ethan et se tourna vers Nick.
— Où se trouve le groupe électrogène, Nick ? Peut-on y avoir accès facilement ?
Il comprit immédiatement où elle voulait en venir. Et le visage soudain blême de Pete lui confirma que lui aussi avait compris. Ethan aurait-il pu subir un choc électrique ?
— C’est peu probable, mais je vais vérifier.
Il n’eut pas de mal à trouver Sam, resté à proximité.
— Sam, prends quelqu’un avec toi, et vérifie que ce générateur répond à toutes les règles de sécurité, O.K. ?
— Si mon fils a été blessé à cause d’une négligence de ce type, je vais faire un véritable scandale, déclara le père, le visage empourpré. Où est-il, ce fichu générateur ?
Abby ignora la remarque, mais Nick put voir à son visage crispé, qu’elle avait du mal à se concentrer sur son petit patient. Rapidement il attira le père à l’écart.
— Ecoutez, je sais que c’est difficile pour vous, mais votre fils est conscient, et il peut entendre ce qui se passe autour de lui. Votre colère risque de l’angoisser. Dites-lui que vous êtes avec lui, et rassurez-le en lui disant que tout se passera bien.
— D’accord, mais pendant ce temps, vous autres allez faire votre possible pour dissimuler les preuves de votre négligence. Pas question.
— Pas du tout. Nous devons découvrir ce qui s’est passé afin que le docteur puisse faire ce qu’il faut pour votre fils. Et vous devez rester avec votre famille.
Nick le toisa froidement. Il avait haussé le ton. Il comprenait la colère de ce père, et son sentiment d’impuissance, mais il n’était d’aucune aide à personne en réagissant ainsi.
— D’accord, dit l’homme. Mais ne comptez pas sur moi pour me taire s’il se révèle qu’il y a vraiment eu négligence. Je n’en resterai pas là.
— Moi non plus.
Nick acquiesça avec plus de douceur. Il priait sincèrement pour qu’il n’y ait pas eu d’erreur imputable à l’équipe. Peter avait lui-même deux filles et des petits-enfants. Il avait toujours été très pointilleux sur la sécurité, et ne se pardonnerait jamais si Ethan avait été blessé par une négligence de sa part.
Après un bref hochement de tête, le père retourna auprès de sa femme, qu’il prit par les épaules tout en posant la main sur celle de son fils. Abby lui lança un regard reconnaissant.
— Ethan aurait-il été un peu plus fatigué que d’habitude, récemment ? s’enquit-elle, reprenant son interrogatoire avec les parents. Manque-t-il d’énergie ? Avez-vous remarqué s’il était plus pâle ? Ou s’il se plaignait de maux de tête, de troubles de la vue ?
Elle se tourna de nouveau vers la mère.
 — C’est vrai qu’il est un peu… comme somnolent, en ce moment, confirma celle-ci. En fait, il ne voulait même pas venir ici, cet après-midi ; il aurait préféré rester dans sa chambre à regarder la télé.
Des larmes commencèrent à rouler sur ses joues.
— Ne vous inquiétez pas, lui dit Abby d’un ton calme. Sa respiration et son pouls sont revenus à la normale. Sa température aussi.
Abby baissa les yeux sur lui.
— Je vais le faire asseoir, maintenant.
Doucement, elle glissa un bras sous les épaules d’Ethan, et le redressa en position assise. Le garçon fut pris de spasmes, et elle n’eut que le temps d’attraper la cuvette que quelqu’un avait eu la bonne idée d’apporter. Elle l’approcha de lui, et il vomit aussitôt.
— Voilà. Bien. Tu te sens mieux, hein ? dit-elle en souriant au garçon dont les yeux restaient fermés.
Nick lui prit la cuvette des mains, et lui tendit une serviette en papier, avec laquelle elle essuya la bouche d’Ethan.
— Tu m’entends, Ethan ? demanda-t-elle.
Le garçon se débattit mollement dans ses bras en gémissant.
— Oui, je sais. Tu ne te sens pas bien. Mais je suis un docteur, et je vais t’aider. Tu peux ouvrir les yeux ?
Il cligna des paupières quelques secondes avant de fixer son regard dans le vague.
— Bien. C’est super, Ethan. Tu vois, ton père et ta mère sont ici, avec toi.
— Ça va, mon chéri ? demanda la mère avec un sourire inquiet. Tu nous as un peu fait peur, mais tu as bien meilleure mine, maintenant.
Elle tourna un regard plein de gratitude vers Abby.
— Je peux lui donner un peu d’eau ?
— Juste ce qu’il faut pour qu’il se rince la bouche, pas plus pour l’instant, répondit-elle avec un sourire encourageant.
 Nick contint le sourire qui lui montait aux lèvres. Il était fier d’elle. Le seul problème d’Abby était peut-être de douter de ses propres capacités.
Comme une main se posait sur son épaule, il se retourna. Sam était derrière lui.
— Alors ? demanda-t-il.
— L’enceinte du générateur est totalement sécurisée. Jim et moi l’avons scrupuleusement examinée ; même une mouche ne pourrait pas y entrer.
Nick eut un soupir de soulagement, et échangea un regard avec le père d’Ethan qui, à cette nouvelle, s’était lui aussi décrispé.
— Vous avez découvert autre chose ?
— Oui. Un des gosses qui jouait dans le coin a vu le petit tomber. D’après lui, Ethan avait l’air normal et, tout à coup, il s’est retrouvé par terre. Personne ne l’avait ni bousculé ni frappé. Il s’est simplement effondré.
— Jim est resté là-bas ?
— Oui. Juste pour le cas où.
— Très bien. Merci, Sam.
Nick revint auprès d’Abby à laquelle il transmit discrètement l’information.
— D’accord, dit-elle, songeuse.
Deux ambulanciers arrivèrent à cet instant dans le barnum.
— Tu peux t’assurer que sa mère le maintient en position assise, pour le cas où il vomirait de nouveau ? demanda-t-elle à Nick. Il faut que j’aille parler aux ambulanciers. Appelle-moi s’il a l’air soudain de nouveau désorienté, ou s’il y a quoi que soit d’inquiétant.
Après s’être entretenue avec les deux ambulanciers, et leur avoir annoncé qu’elle accompagnerait l’enfant à l’hôpital, elle attira le père à l’écart pour lui parler à voix basse.
Elle revint ensuite auprès de Nick.
— Je viens d’annoncer au père qu’Ethan vient peut-être de faire une crise d’épilepsie. Il m’a autorisée à t’en parler parce que, si j’ai raison, personne, pas plus Pete que qui que ce soit, n’aurait pu l’éviter.
Elle posa la main sur son torse, et il s’autorisa à la serrer fugacement dans la sienne.
— Merci.
— Il faut que j’y aille, maintenant.
— Oui. A tout à l’heure, Abby.
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Abby laissa aller sa tête dans l’eau. Elle flottait calmement dans la piscine de l’hôtel. Le bassin était trop petit pour lui permettre d’apprécier plus qu’un simple sentiment d’apesanteur — ce qui était déjà très agréable en soi ! —, mais il avait l’avantage d’être couvert d’une verrière lui permettant de voir le ciel. Peu à peu, elle sentait un agréable calme l’envahir.
Quand il était apparu qu’elle ne pouvait plus rien pour Ethan, que l’hôpital avait pris en charge, Pete l’avait raccompagnée à l’hôtel, où elle avait déjeuné avant d’attendre le retour de Nick ici, dans la piscine.
— Ah ! tu es là !
Sa voix chaude interrompit ses réflexions dont, de toute façon, il tenait la vedette.
— Où étais-tu ? demanda-t-elle. Tu travaillais encore ?
Il portait un vieux bermuda et un T-shirt défraîchi ; sa peau mate semblait encore gorgée du soleil de l’après-midi.
— Oui. Le matériel est emballé ; il n’y aura plus qu’à démonter les tentes demain.
Il ôta ses tennis et s’assit au bord de la piscine en balançant ses pieds dans l’eau. Abby se laissa doucement porter vers lui.
— Comment supportes-tu la nouvelle genouillère ?
Il lui sourit. Il avait enfin pu abandonner celle qu’elle lui avait donnée à l’hôpital pour une plus légère.
 — Elle est un peu moins encombrante, c’est déjà bien. Comment ça s’est passé, à l’hôpital ?
— Ils ont été d’accord avec moi : c’était sans doute une crise d’épilepsie, en effet. Ils vont procéder à des tests. J’espérais m’être trompée…
— Pourquoi ?
— L’épilepsie aura inévitablement un impact sur la vie d’Ethan. J’aurais préféré que ce soit quelque chose de moins grave.
— Au moins n’est-ce pas quelque chose de plus grave.
— Tu veux dire que le verre est à moitié plein ?
— Ethan va bien, et il aura droit à un traitement approprié. A mon avis, son verre est bien plus qu’à moitié plein. Surtout que tu étais là quand il a eu besoin d’aide.
— En fait j’étais…
Abby ne put terminer sa phrase. Elle s’était sentie un peu dépassée. Confrontée à une situation qui n’était pas sa spécialité et dont elle n’avait aucune expérience.
— Tu étais quoi ?
— Effrayée, avoua-t-elle brusquement. A vrai dire, je ne sais pas comment j’aurais géré la situation si tu n’avais pas été là.
— Ce n’était pas à toi de le faire. Ton rôle était d’apporter à Ethan l’aide médicale dont il avait besoin, et, d’après ce que j’ai pu voir, tu t’en es très bien sortie.
— Peut-être, mais…
Elle baissa les yeux. Nick avait dû intervenir pour s’occuper des gens dans la tente, et du père d’Ethan. Elle n’avait pas été à la hauteur, et il avait dû s’en rendre compte.
— N’est-ce pas toi qui m’as donné un conseil ce matin même ? demanda-t-il. Ne m’as-tu pas dit que ne pas être capable de sauver le monde ne devrait pas nous empêcher de faire ce qui était à notre portée ?
— Donc, tu m’écoutais ?
— J’écoute toujours. Tu devrais essayer, un jour…
Il rit quand elle l’éclaboussa.
 — Non, sérieusement, reprit-il, tu as mis en application ce que tes études t’ont enseigné, c’est-à-dire diagnostiquer et traiter. Ethan a eu de la chance que tu sois là.
Elle se sentit rougir sous le compliment.
— C’est la première fois que tu as affaire à un cas relativement grave en dehors de l’hôpital ?
— Oui.
— Alors accorde-toi un peu d’indulgence. On ne peut pas toujours tout régler par soi-même. C’est la première chose que j’ai apprise quand je me suis engagé chez les pompiers.
— Mais tu n’as jamais peur ?
— De quoi ? D’envoyer des hommes dans une bâtisse en feu ? Ou d’y aller moi-même ?
Il haussa les épaules.
— Bien sûr que si, reprit-il. C’est le contraire qui ne serait pas normal. Mais la peur peut être aussi positive que négative ; elle aide à évaluer les risques.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Non ? Alors de quoi d’autre devrais-je avoir peur ? De toi, par exemple ? C’est vrai que, d’une certaine manière, tu m’effraies.
— Moi ?
— Oui, toi. Et je vais devoir faire quelque chose contre ça.
Devant la lueur rieuse qui éclaira ses yeux, Abby sentit une onde de désir envahir son ventre. Il ôta son T-shirt, se glissa dans la piscine et parcourut quelques mètres en un crawl vigoureux, avant de plonger et de revenir à la surface juste devant elle.
— Il faut impérativement que j’agisse…
Glissant un bras sur sa taille, il l’attira contre lui et Abby en oublia presque de respirer.
— La seule chose à faire quand on a peur de quelque chose…
— … c’est de le prendre de front, poursuivit-elle à voix basse.
 Elle tremblait, et il dut le sentir alors qu’elle posait une main hésitante sur son épaule.
— Absolument, dit-il d’un ton très approbateur, en se penchant pour l’embrasser.
Ils s’enfoncèrent ensemble sous l’eau, où il prolongea leur baiser pendant de longues secondes jusqu’à ce qu’ils soient contraints de remonter, pressés l’un contre l’autre, pour reprendre leur souffle.
— Nous sommes tous les deux adultes, Abby, dit Nick au bout d’un instant. Rien ne nous oblige à nous faire des promesses ou à attendre quoi que ce soit. Nous pouvons nous contenter de faire ce qui nous plaît, dans le moment présent.
Abby le dévisagea, songeuse. Etait-ce vraiment aussi simple ? A cet instant, elle avait le sentiment que oui. Peut-être devrait-elle essayer l’inattendu, au moins une fois dans sa vie…
— Embrasse-moi encore, dit-elle dans un souffle.
— J’ai eu peur que tu ne me le demandes jamais.
Et, pour une fois, Nick fit ce qu’on lui demandait…
— Tu sens le chlore, dit-elle.
— Toi aussi. Tu as envie de prendre une douche ?
— Oui. On la prend ensemble ?
Abby remontait à l’échelle quand il l’arrêta.
— Au cas où tu ne saurais pas comment me le demander : oui, j’ai des préservatifs.
— Bien, répondit-elle sobrement.
Elle fut soulagée de ne pas avoir à avouer qu’elle-même était allée en acheter dans l’après-midi.
D’un accord tacite, ils se rendirent dans sa chambre à lui, située dans la partie la plus ancienne de l’hôtel qui, bien qu’équipée de tout le modernisme souhaité, avait gardé une décoration d’un charme délicieusement désuet.
— Oh ! un lit à baldaquin ! s’exclama-t-elle.
— Oui. Et d’après Mme Pearce, Henry VIII lui-même y aurait dormi.
 — C’est vrai ? Je ne suis pas certaine de vouloir dormir dans le même lit que lui. Je tiens à ma tête, moi…
Elle se mordit la lèvre… Toutefois les yeux sombres de Nick contenaient des promesses propres à vaincre toutes ses réticences.
— En fait, il est victorien, dit-il. Mais avant que tu testes le moelleux du matelas, je peux te faire visiter la douche ?
Sans attendre sa réponse, il lui prit la main pour l’entraîner vers la salle de bains.
Il referma la porte derrière eux et ouvrit les robinets. La serviette, autour de ses reins, tomba sur le carrelage, suivie de son maillot. Abby le regarda, troublée ; il était si beau. Et tout à elle, du moins à cet instant.
— Laisse-moi faire, dit-il.
Il écarta doucement ses mains tremblantes agrippées à la serviette, qu’il repoussa, avant de détacher les bretelles de son maillot, faisant ensuite glisser ce dernier de ses épaules, jusqu’à sa taille.
Elle retint un soupir. Elle avait envie de sentir sa peau contre la sienne, et, quand elle se pressa contre lui, le soupir qu’il laissa lui-même échapper accentua encore son désir. Il l’embrassa de nouveau, collant un peu plus son corps au sien.
— Nick…
Abby gémit doucement. Il savait ce qu’elle lui demandait, bien sûr, et cependant il prolongea à plaisir son impatience, en continuant de faire lentement glisser son maillot jusqu’à ses pieds.
— Relève tes cheveux, dit-il.
Elle les remonta sur le sommet de son crâne, et les fixa à l’aide du chouchou qu’elle avait mis à son poignet.
— Je ne m’étais jamais rendu compte qu’une femme pouvait être aussi séduisante simplement en se coiffant, murmura-t-il.
Ces mots lui donnèrent envie de se montrer plus audacieuse. Il avait paru se rendre compte que cette situation n’était pas habituelle pour elle, et s’efforçait, de toute évidence, de ne rien brusquer pour ne pas l’effaroucher. L’attirant dans la cabine de douche, elle prit la savonnette et commença de la passer sur le torse de Nick.
— On peut être deux à jouer à ce petit jeu, dit-il au bout d’un instant, en la lui prenant de la main.
Il commença par faire glisser la savonnette sur ses bras, remonta jusqu’à ses épaules avec une lenteur délibérée, s’attarda sur ses seins, avant de descendre vers son ventre. Abby se mordit la lèvre pour ne pas le supplier de combler le désir qui montait toujours plus en elle, impérieux et exigeant.
Jamais encore elle n’avait fait l’amour dans une cabine de douche, et cette expérience exacerbait le désir qu’elle avait de lui.
— Nick…, implora-t-elle.
— Oui, je sais, murmura-t-il. Mais rien ne presse, Abby. Nous avons tout notre temps.
Quelque chose se brisa soudain en elle — la peur qu’elle avait toujours eue de s’abandonner. Parce que, quoi qu’il fasse, aussi haut qu’il l’emmène, elle savait que Nick serait là pour la rattraper.
Il reposa la savonnette, et laissa ses mains glisser à leur tour sur son corps qui frémit sous ses caresses. Bientôt, alors qu’elle tentait en vain de contenir ses gémissements de plaisir, il lui prit la main.
— Viens, dit-il.
Il l’entraîna jusqu’au lit où il l’embrassa. La tendresse de leur baiser fut très vite balayée par la passion. Et quand elle gémit contre ses lèvres pour le supplier d’assouvir enfin ce désir devenu tyrannique, il se glissa en elle, et Abby l’accueillit avec ravissement.
Alors tous deux entamèrent cette danse lascive et ondulante qui les porta au sommet du plaisir, et une indicible jouissance déferla bientôt sur eux.
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Abby s’éveilla dans les bras de Nick, lové contre elle. Elle n’avait donc pas rêvé. Lentement, elle remua un bras, toussota. Nick ne bougea pas. Il était manifestement profondément endormi.
— Où vas-tu ? demanda-t-il cependant, quand elle tenta de s’écarter de lui.
— Je croyais que tu dormais.
— Non. Presque, mais pas encore. Quelle heure est-il ?
— Presque 9 heures et demie — du soir. Je suppose que nous avons manqué le dîner.
— Oui, mais Mme Pearce m’a montré où elle rangeait la clé de la cuisine, et donné la permission de faire des sandwichs.
Abby ne douta pas que Mme Pearce avait été aussi sensible qu’elle, au sourire auquel elle avait droit à cette seconde…
— Tu ne bouges pas d’ici, je reviens avec tout ce qu’il faut, dit-il.
Avec un soupir d’aise, elle se rallongea dans le grand lit à baldaquin, songeant à tous ces instants merveilleux qu’elle venait de vivre… et à toutes les délicieuses audaces dans lesquelles il l’avait entraînée.
Quarante-cinq minutes plus tard, il réapparut avec un plateau où les verres de jus de fruits disparaissaient presque sous une montagne de toasts odorants tartinés de pâté, d’œufs de lump et de fromage.
 Abby, qui s’était entre-temps levée pour aller prendre une douche rapide, l’attendait, assise contre son oreiller, vêtue de son seul T-shirt.
— Mmm… Ça sent très bon.
Après qu’il eut posé le plateau sur le lit, il se dirigea vers la cheminée, attrapa une boîte d’allumettes, et alluma les bougies qui se trouvaient là. Puis, après avoir éteint les lampes de chevet, il vint la rejoindre dans le lit dont il tira les rideaux, laissant seulement ouvert celui du fond donnant sur la cheminée.
— Pour une fois que nous sommes dans un lit à baldaquin, autant en profiter…
— Hmm. C’est une super-cachette, dit-elle.
Ils mangèrent avec un appétit féroce, et lorsque, une demi-heure plus tard, après qu’Abby se fut levée pour aller déposer le plateau sur la table, il l’attira de nouveau contre lui, elle ne lui opposa pas la moindre résistance. Jusqu’à présent, après avoir fait l’amour, Abby avait toujours invoqué une excuse pour fuir toute nouvelle invitation de son amant à recommencer. Elle devait se lever tôt le lendemain matin, ou bien elle était trop fatiguée…
Rien de cela n’arriva avec Nick, et s’il ne l’avait pas devancée, elle serait même allée jusqu’à prendre l’initiative de cette nouvelle étreinte, qui s’avéra plus passionnée encore que la précédente. Emue et comblée, elle caressa doucement son torse.
— En fait, je ne sais pas grand-chose de toi, dit-elle après un instant de silence.
— Il suffit de demander. Que veux-tu savoir ?
— Oh ! Des choses toutes bêtes. Par exemple… Tu as des frères et sœurs ?
— Un frère et une sœur. Des tantes, des oncles, des neveux et des nièces — quatre.
— Mais tu n’as jamais eu d’enfants toi-même ?
— Non. Ce n’est jamais arrivé. J’ai failli, mais…
 Il secoua la tête en soupirant et elle sentit son corps se raidir légèrement.
— Et toi ? reprit-il, apparemment pressé de changer de sujet.
— Moi ?
— Oui. Raconte-moi ta vie…
— Tu serais déçu. Elle n’a vraiment rien d’intéressant.
— Je suis certain du contraire. Pour l’instant, je sais juste que tu as été malmenée quand tu étais petite. C’est peu, même si c’est déjà beaucoup. Tu peux m’en dire plus ?
Elle sourit.
— Il n’y a pas eu que cela, heureusement. Et il y a longtemps que j’ai surmonté cette histoire-là.
Abby soupira doucement. Grâce à la thérapie. Et à l’assurance qu’elle avait acquise en grandissant, aussi. Sans oublier la natation qui l’avait beaucoup aidée. Elle gardait seulement de cette époque le regret que les choses n’aient pas pu se passer autrement.
— Il m’a fallu du temps. Pendant longtemps, j’ai mûri un désir de vengeance contre les garçons qui m’avaient rudoyée.
— Qui étaient-ils ? Donne-moi leurs noms et adresses. Je m’en occupe.
Elle le regarda, étonnée. Il ne plaisantait qu’à demi. Elle comprenait qu’il ne ferait rien, bien sûr, même si ce n’était pas l’envie qui lui en manquait. Mais elle était heureuse de savoir qu’il l’aurait protégée, s’il avait été là à l’époque.
— Pas question. Il m’a fallu des années pour arriver à surmonter mon ressentiment et, pour rien au monde, je ne voudrais remuer de nouveau cette période de ma vie. Quelquefois il vaut mieux laisser le passé là où il est.
— Quelquefois, oui, dit-il pensivement.
— Maintenant que tu connais mes plus sombres secrets, à toi de me révéler les tiens…
Nick réfléchit un instant. Il savait qu’elle ne lui en voudrait pas de se taire, mais tenait à être le plus honnête possible avec elle.
— Les toxicos peuvent être terriblement égocentriques, aveugles et cruels. Et je n’ai pas fait exception. Je vivais avec une femme, à l’époque, qui m’a quitté. Et elle a eu raison de le faire.
— Comment as-tu commencé ? A moins que ça t’ennuie de m’en parler ?
Elle caressa son bras. Il la pressa plus étroitement contre lui, comme s’il avait besoin de son réconfort.
— Non. C’était après l’opération de ma première blessure au genou. J’avais le cartilage gravement déchiré, et j’ai fait un kyste de Baker, que personne n’avait détecté avant qu’il ne se perce.
Elle grimaça et il sourit.
— Oui, c’est vrai, c’est très douloureux. Et comme je voulais à toute force retourner travailler, j’avalais de plus en plus d’analgésiques en pensant que ça me permettrait d’être sur pied plus vite. J’ai consulté d’autres médecins pour obtenir plus d’ordonnances, puis je me suis mis à chercher des médicaments sur internet. A partir de là, ce n’était plus pour apaiser la douleur, mais pour satisfaire mon addiction. J’avais plongé, sans m’en rendre compte, dans le cercle infernal.
Abby hocha la tête avec compréhension.
— Et la femme avec qui tu vivais ?
— Helen ? Je lui cachais tout, bien sûr. J’ai commencé à sortir seul sans lui dire où j’allais, et même quand j’étais à la maison, je n’étais pas vraiment avec elle. Bien sûr, elle a compris qu’il se passait quelque chose, mais sans comprendre quoi. Elle a cru qu’il y avait quelqu’un d’autre dans ma vie. Et, d’une certaine manière, elle n’avait pas tort. La drogue est une partenaire très exigeante.
— Et tu ne l’as pas détrompée ?
— Non. Je préférais qu’elle pense ça plutôt que de savoir ce qui m’arrivait réellement. Et je l’ai laissée partir parce que la drogue passait avant tout.
Une veine battait sur sa tempe. Abby le regarda, émue. Elle savait qu’il avait parfaitement conscience de ce qu’il venait de lui confier, et qu’il en souffrait encore.
— Et tu ne lui as jamais dit ? demanda-t-elle doucement.
— Si. Après, quand je suis redevenu clean, je suis allé la voir pour tout lui expliquer. Elle ne m’a pas pardonné, mais elle a compris. Entre-temps, elle avait rencontré quelqu’un d’autre, et j’ai pu me rendre compte qu’il la rendait bien plus heureuse que je n’avais jamais su le faire.
— Et… et toi ?
— Avec Helen ? C’est fini, Abby. Helen et moi n’étions pas faits pour être ensemble, de toute façon. Crois-moi, dit-il en lui prenant la main et sans la quitter des yeux.
— Mais tu as toujours l’impression de l’avoir laissée tomber, dit-elle avec insistance.
— Je n’ai pas été correct avec elle, c’est certain, et le fait que cette histoire se soit bien terminée pour elle ne change rien. J’ai essayé toute ma vie de ne pas être le genre d’homme à tomber dans une addiction, avec toutes ces conséquences horribles pour l’entourage, et j’y ai… parfaitement échoué.
Abby hésita un instant à poser la question qui lui brûlait les lèvres, puis se lança.
— Qui était cet homme, Nick ? Celui que tu essayais de ne pas être ?
Il soutint son regard quelques secondes, puis baissa les yeux.
— Mon père. Il était alcoolique. J’avais huit ans quand il nous a quittés, et c’est ce qu’il a sûrement fait de mieux pour nous. Ça a été très dur pour ma mère, bien sûr. Elle s’est retrouvée seule à élever trois enfants, mais ça ne pouvait pas être pire que ce qu’elle vivait quand il était à la maison.
— Mais… tu n’es pas du tout comme lui, Nick.
 — Si. Je le suis. Il était toujours désolé après qu’il s’en était pris à ma mère. Il le regrettait toujours. Mais ça ne l’empêchait pas de continuer.
— Seulement toi, tu t’es sorti de ta dépendance.
Il secoua la tête.
— Non. Même le départ de Helen n’a pas suffi à m’y faire renoncer. Et puis j’ai repris le travail, ce que je n’aurais jamais dû faire. Un jour, j’avais prévu un exercice d’entraînement pour l’équipe, mais sans prendre le temps de vérifier le matériel au préalable, parce que j’étais sous l’emprise de cette fichue drogue, et que je voulais rentrer au plus vite pour en prendre. Heureusement, quelqu’un l’a fait pour moi, et a découvert un élément défectueux qui aurait pu avoir des conséquences catastrophiques sur mes camarades.
— Et tu as cherché à obtenir de l’aide ?
— Ted Bishop était mon chef, à l’époque. Je suis allé le trouver pour tout lui raconter et lui donner ma démission. Il me l’a refusée, et m’a défié de faire un choix bien plus difficile — le vrai choix. J’ai relevé le défi, ai pris un congé, et me suis sevré. Je lui en serai éternellement reconnaissant.
— Et les autres ? Ils connaissent ton histoire ?
— Seulement ceux qui le devaient. Ted a dû en parler autour de lui pour me permettre d’avoir l’aide dont j’avais besoin, et donc c’est dans mon dossier, mais la version pour les autres a été que j’avais de nouveaux problèmes avec mon genou. Je n’aurais pas eu le courage de leur avouer la vérité.
— Tu as eu celui de vouloir t’en sortir.
Abby le regarda droit dans les yeux. Elle ne supportait pas de l’entendre se déprécier. Il était tout sauf un lâche.
— Je suis désolé, Abby. Je n’aurais jamais dû te parler de tout cela. En tout cas pas ce soir.
Elle détourna la tête, comprenant que, s’il s’était ainsi confié à elle, c’était parce qu’elle l’avait encouragé à le faire. L’intimité qu’ils avaient partagée avait dissous sa carapace, et ouvert les vannes de ses confidences. A présent elle avait conscience que tous ces aveux avaient creusé un fossé entre eux : son histoire ainsi mise au jour, ne pouvait que l’inciter à reprendre ses distances, puisque, selon lui, il était certainement toujours « dangereux » et inapte à vivre une vraie relation.
Posant les pieds par terre, il s’assit sur le bord du lit.
— Tu devrais aller dormir, maintenant, dit-il en se frottant le visage. Il faut que tu sois en forme, demain.
— Oui, dit-elle en se redressant pour nouer ses bras autour de sa taille, et poser une joue contre son dos.
— Tu ne veux pas aller dans ta chambre ?
— Non. Pourquoi ? Tu veux te débarrasser de moi ?
Elle laissa échapper un soupir. Sûrement n’était-il pas encore prêt à laisser son passé derrière lui. Une autre fois, peut-être. En attendant, elle n’avait pas l’intention de partir en le laissant croire qu’il avait raison de l’éloigner de lui.
Elle pressa son buste contre lui. Se retournant, il roula avec elle sur le lit.
— Viens ici, murmura-t-il d’une voix pleine de promesses.
 Deuxième jour. Coniston Water. 
 Cinq mille mètres
Assis sur le pont du bateau, Nick se pencha légèrement, observant Abby fendre l’eau de son crawl puissant et régulier. Eu égard à la course, il avait dû résister à la tentation de la réveiller en pleine nuit pour lui refaire l’amour, l’avait laissée ce matin s’habiller rapidement et quitter sa chambre avant que le reste de l’équipe ne s’agite. Rien qu’un sourire et un rapide baiser. Rien de plus, malgré le désir qui le tenaillait.
Elle semblait pourtant plus forte que d’habitude, à cet instant. Son crawl était assuré et elle savait économiser ses efforts. Elle avait pris la tête presque immédiatement, et Nick l’avait suivie sur le bateau de support, après avoir signalé aux autres embarcations de rester en arrière pour veiller sur les autres nageurs.
— Elle est forte, dit Pete dans son dos. Si elle continue à ce rythme, elle fera la course en moins d’une heure et demie.
— J’espère seulement qu’elle ne va pas s’épuiser.
Il se sentit un peu honteux. La natation n’avait pas été le seul exercice qu’Abby avait pratiqué au cours des dernières vingt-quatre heures, et si elle flanchait, il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même.
— Elle tiendra le coup, dit Pete.
Nick fut aussitôt rassuré. Pete avait un instinct assez sûr pour qu’il le croie. Il l’avait suffisamment prouvé depuis qu’il le connaissait.
— Je l’espère, dit-il.
Le rire bref de Pete le prit au dépourvu.
— Arrête donc de t’inquiéter. J’espère au moins que tu n’es pas comme ça quand tu es avec elle.
Nick fronça les sourcils.
— Comme ça quoi  ?
— Fébrile et tourmenté. Elle ne va pas se noyer dès que tu la quittes des yeux, tu sais.
— Oui, je sais, répondit-il, un peu agacé. Je surveille simplement la régularité de son crawl.
— Tu sais, Nick, je ne suis pas né de la dernière pluie. Il est clair qu’il y a quelque chose entre vous. Le problème, c’est que tu n’as pas franchement la réputation de rester longtemps avec la même fille.
Les yeux bleu sombre de Pete étaient rivés sur lui.
— Tu crois que je lui ferais du mal ?
— Je n’en sais rien, mais, si c’était le cas, je trouverais ça dommage. Et ça me ferait de la peine pour toi, ajouta-t-il en le regardant pensivement.
Nick baissa les yeux. Inutile de demander à Pete ce qu’il savait ou pensait savoir. Il s’en sortirait en évoquant son simple « flair » et changerait de sujet.
— C’est juste une aventure, Pete. Et nous le savons tous les deux. Je ne lui ferai jamais de promesses que je ne pourrais pas tenir.
— Et pourquoi ne pourrais-tu pas les tenir, si ce n’est pas indiscret ?
Il soupira, de plus en plus agacé. Pete était peut-être très intuitif, mais il ne possédait pas toutes les réponses. Abby avait entendu le pire sur lui-même de sa propre bouche. Et même si elle avait assez de cœur pour ne pas le rejeter séance tenante, elle avait dû comprendre qu’il valait mieux, pour l’un comme l’autre, ne rien envisager de sérieux entre eux.
— C’est un simple concours de circonstances, Pete, et…
— Oh oh ! Il y a quelqu’un ?
Nick se retourna brusquement et se précipita sur le bord. Abby faisait du surplace devant le bateau. Elle agita la main en souriant dès qu’il se pencha.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, aussitôt alarmé.
— Rien. Je me demandais juste ce que vous fabriquiez, tous les deux. Je me sentais un peu abandonnée.
Il la regarda, surpris. Il y avait une gaieté dans sa voix qu’il ne lui avait encore jamais entendue. Et elle semblait totalement ignorer que, en s’arrêtant, elle permettait aux autres concurrents de combler l’écart entre elle et eux.
— Continue à nager, d’accord ? Regarde, tu es en train de te faire rattraper.
Elle se mit à rire.
— Je croyais que ce n’était pas une course ?
Elle repartit avant qu’il ait pu répondre, et reprit son crawl vigoureux en direction de la rive.
Nick l’accueillit quand elle sortit de l’eau, et, après s’être débarrassée de son maillot dans le minibus, elle le laissa l’enrouler dans son moelleux drap de bain et lui donner une boisson chaude.
 Les yeux d’Abby brillaient d’une sorte de joie, presque une ivresse.
— C’était super, dit-elle. Je pourrais recommencer immédiatement.
— Pas d’impatience, tu en auras l’occasion demain.
— A Bettermere, dit-elle en regardant le ciel. Tu crois que le beau temps va durer ?
— La météo est optimiste.
— Alors croisons les doigts. Je vais me changer et j’irai voir les autres arriver.
Il sortit afin de ne pas la gêner. Elle avait l’air si heureuse, si forte. Plus sûre d’elle qu’il ne l’avait jamais vue. Cette course lui était de toute évidence salutaire, et peut-être devrait-il s’écarter un peu, lui laisser plus d’espace pour qu’elle en profite au maximum. A trop rester près d’elle, il ne pourrait que la gêner, l’empêcher d’exprimer le meilleur d’elle-même.
Lorsqu’elle ressortit, vêtue de vêtements chauds et confortables, elle courut vers la rive, mais il ne la suivit pas. Quelques heures hors de l’aura de plaisir qu’elle semblait distiller autour d’elle lui ferait, à lui, le plus grand bien. Et sans doute aurait-elle besoin de se retrouver un peu seule, elle aussi.
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En le voyant arriver, Abby tenta de masquer son énervement.
— Où étais-tu passé ? demanda-t-elle d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu.
Nick s’assit à la table d’Abby comme si de rien n’était. Elle avait déjà décidé de ne plus l’attendre et avait commencé son dîner sans lui.
— Je…
Sa légère hésitation lui révéla clairement qu’il l’avait délibérément laissée tomber.
— Je suis allé voir Ted.
Elle esquissa un petit sourire crispé. Elle avait cru que ce qu’ils avaient vécu la veille avait changé les choses. Mais de toute évidence elle avait accordé trop d’importance au fait qu’il s’était confié à elle. Il avait simplement eu besoin de s’ouvrir à quelqu’un, et elle avait été là pour lui au bon moment…
— Je l’ai invité à déjeuner et nous avons discuté du nouveau poste qu’on m’a offert.
— Et qu’a-t-il dit ?
Elle continua à manger tandis qu’il commandait son repas. Elle n’avait aucune envie d’apprendre comment il avait passé le reste de l’après-midi. Sans doute n’avait-il rien fait d’important, et de le savoir l’énerverait.
— En fait, c’est surtout moi qui ai parlé. Je lui ai répété ce que tu avais dit et il a approuvé.
 Abby sentit ses épaules se détendre. C’était toujours la même chose, avec lui. Elle avait du mal à lui garder longtemps rancune de quoi que ce soit.
— Donc il t’a convaincu que c’était ce qu’il te fallait, en fait.
— Non. C’est toi qui m’as convaincu. Et j’ai été heureux de m’entendre le dire et de découvrir que j’y croyais vraiment.
Le plaisir qu’elle en conçut l’agaça. C’était tout Nick. Terriblement fascinant, dangereusement charmeur, et cruellement honnête sur le fait qu’il n’était pas fait pour elle. Ce n’était pas ce qu’il voulait, et Abby dut se rappeler que ce n’était pas davantage son désir. Elle ne se voyait pas du tout dans le rôle de la petite amie « crampon », désespérée chaque fois qu’il déciderait de sortir sans lui dire où il allait, ni avec qui. Ils n’avaient signé aucun pacte de ce genre.
— Nous avons passé aussi un peu de temps à étudier l’affaire. Ted n’est pas contre un coup de main, alors nous avons enfreint les règles, au moins pour cet après-midi.
Elle se sentit soudain rassurée. Son excuse n’était donc pas aussi futile qu’elle l’avait pensé.
— Et vous avez avancé ? demanda-t-elle.
— Ils ont déjà progressé un peu. Le profil les a aidés, et je lui ai suggéré que le choix des cibles pourrait relever d’une vengeance. Tous les feux semblent avoir visé des lieux d’autorité — un lycée, une auto-école, ce genre de choses…
— Donc ce n’est pas simplement pour le plaisir de mettre le feu et de voir les dégâts que ça produit ?
— L’un n’empêche pas l’autre. Mais ce sont ses cibles qui peuvent le trahir. Ted est en contact avec la police ; ils travaillent ensemble pour restreindre les possibilités, et trouver le coupable avant qu’il ne fasse plus de dommages. Ce n’est pas facile, mais pour l’instant c’est la seule solution.
— Tu crois que c’est un homme ?
 — Statistiquement, c’est le plus probable. D’une manière générale, les femmes n’emploient pas ce genre de procédé. Mais on ne peut pas complètement en éliminer l’éventualité, bien sûr.
— Mange, dit-elle, désignant l’assiette qu’une serveuse avait déposée devant lui, ça va être froid.
Abby quêta son regard. Il semblait ailleurs, aussi loin d’elle qu’il l’avait été cet après-midi.
La pénombre commençait de les envelopper, et les questions l’assaillaient malgré elle. Que déciderait-il ? L’inviterait-il dans sa chambre ? Chaque fois qu’elle y songeait, son cœur se mettait à battre plus vite.
La serveuse venait d’apporter les deux verveines qu’ils avaient commandées, quand Pete, l’air préoccupé, s’arrêta devant leur table.
— Il y a un problème ? demanda aussitôt Nick.
Pete se tourna vers Abby.
— Tu pourrais aller voir Louise ? Elle ne se sent pas bien.
Abby avala rapidement une gorgée de sa tisane.
— Bien sûr. Que se passe-t-il ?
Pete et Nick échangèrent un bref regard, et Nick se leva.
— Allons-y, Abby. Ne perdons pas de temps.
— J’ai remarqué qu’elle n’était pas là pour le dîner, et je suis parti à sa recherche, lui expliqua Pete alors qu’ils montaient l’escalier. Elle n’avait pas eu l’air en forme, dans l’après-midi. Un des gars m’a dit qu’elle s’était coupée au pied, mais n’était pas certain que ce soit arrivé pendant l’épreuve.
— D’accord, je vais voir ça. Ou bien elle couve une sorte de virus. Deux aspirines et une bonne nuit de sommeil régleront peut-être le problème.
Abby le souhaitait sincèrement. Louise n’avait pas évoqué de coupure, mais si c’était le cas il fallait agir rapidement. Ce genre de plaie, en eau vive, pouvait s’infecter à une vitesse surprenante.
Pete ouvrit la chambre de Louise sans même frapper, et laissa Abby entrer. Louise était recroquevillée dans son lit, emmitouflée dans la couverture malgré l’agréable température qui régnait dans la pièce.
— Louise ? Il paraît que tu ne te sens pas bien ? dit-elle en s’asseyant près d’elle sur le bord du lit.
— Si, ça va, répondit Louise sans même ouvrir les yeux. Laisse-moi, Abby, j’ai juste besoin de me reposer pour demain.
Abby l’observa en silence. Il y avait un problème, c’était évident, mais elle ne souhaitait pas la prendre à rebrousse-poil en tirant d’office la couverture.
— Tu t’es coupée au pied ? Je peux voir ?
— Je t’ai dit que ça allait, Abby. Fiche-moi la paix.
— Laisse-toi faire, Louise, intervint Nick d’une voix douce, mais d’un ton ferme.
Abby s’écarta pour lui céder sa place auprès de Louise, qu’il redressa doucement en glissant le bras sous ses épaules. Il écarta la couverture, et Louise parut se décontracter à son contact.
— Là, là…, dit-il en la tenant un instant contre lui. Maintenant, dis-moi où tu t’es coupée.
— Dans l’eau, répondit-elle docilement.
— Quand ?
— Avant-hier. Pendant qu’on s’entraînait.
— Bien. Abby va t’examiner. Laisse-la faire, d’accord ?
Louise tendit sa jambe gauche vers Abby, et grimaça quand celle-ci lui ôta la chaussette lâche qui lui couvrait le pied.
Abby fronça les sourcils. Louise avait fixé une gaze sur la plaie, mais sa jambe était tout enflée, et d’un rouge très alarmant.
— Je dois retirer le pansement, Louise, lui dit-elle d’un ton sans appel.
Nick tint fermement le bras de Louise, qui poussa un cri quand Abby arracha le sparadrap. L’entaille, de deux centimètres de long à peine, et cachée à l’intérieur de la cheville, était profonde et exsudait un mélange de sang et de pus. Nick serra les mâchoires en la découvrant.
Et il y avait de quoi être inquiet. La plaie était de toute évidence infectée, et l’état hébété de Louise disait clairement que l’infection, circulant déjà dans son sang, était en passe d’atteindre son cœur, ses poumons et ses reins.
— Pete, vous pourriez amener une voiture devant la porte ? dit-elle. Nick, enveloppe-la dans la couverture en laissant sa jambe à l’air.
— Vous ne pouvez rien faire ici ? demanda Pete.
— Elle a impérativement besoin d’une forte dose d’antibiotiques, et le seul endroit où elle pourra l’obtenir, c’est à l’hôpital. Et plus vite nous y serons, mieux ce sera.
— D’accord. J’envoie quelqu’un pour vous aider à la porter.
Abby alla rapidement se laver les mains dans la salle de bains, puis revint auprès de Louise, pour poser une paume sur son front.
— Elle n’a pas trop de température, apparemment. Et son pouls est régulier. Si seulement j’avais ma mallette, dit-elle, agacée.
— C’est surtout de toi dont elle a besoin, dit Nick. Est-il préférable de nettoyer la plaie tout de suite ?
— Mieux vaut ne pas perdre de temps. Ce n’est pas la blessure en elle-même qui m’inquiète, mais le poison en train de se propager dans son sang. Et la seule façon de l’en débarrasser, c’est de l’emmener tout de suite à l’hôpital.
Sam surgit à cet instant dans la chambre, et Nick souleva Louise pour l’emmener. Tous trois redescendirent, et installèrent la jeune femme à l’arrière de la voiture.
— Abby, monte avec elle, dit Nick avant de se tourner vers Pete. Ça ne t’ennuie pas que je l’emmène ? Louise fait partie de mon équipe.
— Pas de problème, mais tu peux conduire, avec ton genou ?
— C’est une automatique, non ?
 Pete lui lança les clés, et Nick s’assit au volant après s’être fait expliquer le chemin pour l’hôpital. Dès qu’Abby fut installée à côté de Louise, il enclencha le levier de vitesses et appuya sur l’accélérateur.
*  *  *
Moins d’un quart d’heure plus tard, il s’arrêtait devant les urgences. Abby courut chercher un fauteuil roulant où ils installèrent Louise, qu’elle conduisit à la réception pendant qu’il se garait. Lorsqu’il la rejoignit, Abby était en train de discuter avec la jeune femme assise derrière le comptoir, qui appela rapidement une infirmière. Laquelle, sitôt qu’elle eut vu la jambe de Louise, prévint à son tour un médecin. Louise fut immédiatement conduite en salle de soins. Abby la suivit et Nick se retrouva à attendre seul à la réception.
Il détestait cela. Chaque fois qu’un membre de son équipe était blessé, il l’accompagnait aussi vite que possible à l’hôpital où il était aussitôt pris en charge, et il se retrouvait seul, lui, dans une salle d’attente sans savoir ce qu’il se passait derrière les portes closes. C’était horriblement frustrant.
Enfin Abby réapparut, et il bondit sur ses pieds alors qu’elle le rejoignait.
— Alors ? Que se passe-t-il ?
— Ça va. Mais je pensais que tu avais peut-être envie de la voir.
— Oui. Bien sûr.
Elle le précéda dans un couloir longeant des box fermés pour la plupart, et s’arrêta à l’extrémité.
— J’ai parlé au médecin qui s’occupe d’elle. Tout va bien. Il n’y a plus lieu de s’inquiéter.
— Qu’est-ce qu’elle a, Abby ? demanda-t-il à voix basse.
— L’analyse de sang a révélé un faible cas de septicémie.
Elle posa aussitôt la main sur son bras pour apaiser son inquiétude.
 — Heureusement, nous l’avons pris assez tôt. On lui fait d’autres d’examens de sang pour s’assurer que l’infection n’a pas encore atteint les organes vitaux, mais elle semble avoir échappé au pire. Tu constateras tout de suite une amélioration de son état, quand les antibiotiques auront commencé à agir.
— Ils vont la garder ici ?
— Pour la nuit, certainement. Elle pourra sans doute ressortir demain ou après-demain, après qu’elle aura vu un spécialiste, et que tous les résultats des examens auront été étudiés. Pour l’heure, ils l’ont mise sous perfusion d’antibiotiques et de solution saline en prévention de la déshydratation.
Nick exhala un long soupir.
— Merci, Abby. Quand je pense que si Pete n’avait rien vu… Pourquoi n’a-t-elle rien dit ?
— Le manque de jugement peut faire partie des symptômes de la septicémie. Les gens ont juste envie de s’isoler pour se rouler en boule dans un coin, comme elle l’a fait.
— J’aurais dû remarquer qu’elle s’était coupée quand elle est entrée dans l’eau hier. J’aurais dû vérifier.
Il retint un juron. Il avait envie de se taper la tête contre un mur. A cause de sa négligence, Louise aurait pu…
— On pouvait très facilement ne pas le voir. Ne te fais pas de reproches. Moi-même je n’ai rien remarqué en l’aidant à ôter sa combinaison. Et c’est à chacun d’être attentif et de signaler la moindre égratignure. Tu l’as suffisamment répété.
— Pas assez, de toute évidence.
— Laisse tomber, Nick. Tu n’as rien à te reprocher, répéta-t-elle avant de le précéder dans le box de Louise.
La jeune fille avait meilleure mine, et apparemment meilleur moral aussi. Ce qui ne l’empêcha pas d’avoir l’air gênée en voyant Nick.
— Désolée, Nick, dit-elle.
Il lui adressa un sourire rassurant.
 — Tu le peux. Je deviens trop vieux pour ça. La prochaine fois que tu veux me faire peur, attends au moins que j’aie digéré mon dîner, d’accord ?
Une larme roula sur la joue de Louise, et Nick prit le mouchoir en papier qu’Abby lui tendait pour le lui donner.
— J’aurais dû le dire tout de suite, admit Louise. Mais c’était si petit, à peine plus gros qu’une écorchure…
— Nous commettons tous des erreurs. J’en ai moi-même quelques-unes à mon actif que je n’oserais même pas te confier, dit-il, rassurant.
Il se racla la gorge. Il s’en était pourtant ouvert à Abby. Il lui avait tout dit, et elle n’avait pas bronché. Elle avait même dormi dans ses bras ensuite, comme s’il avait le droit de la tenir contre elle malgré ses impardonnables faux pas.
— C’est vrai ? demanda Louise, l’œil soudain plus vif.
— Eh oui. Un jour, rappelle-moi de te les raconter. Mais d’ici là, tu dois te concentrer sur ta santé, d’accord ? Y a-t-il quelque chose que je peux faire pour toi, Louise ?
— Oui. Vous pourriez prévenir mes parents ?
— Bien sûr. Je pourrai même leur annoncer que tu es déjà en très bonne voie de guérison.
— Oui… ce serait bien.
— Nous les appellerons ce soir, et tu pourras toi-même leur parler demain matin, intervint Abby avec un sourire encourageant.
— Merci. Leur numéro est sur la feuille que j’ai remplie, ajouta-t-elle à l’attention de Nick.
— Oui. Je l’ai à l’hôtel. D’ici là, applique-toi à guérir, O.K. ?
— D’accord. Mais je ne pourrai pas nager demain.
— Ça, oui, c’est hors de question, confirma Abby.
— Ne t’inquiète pas. Nous trouverons quelqu’un pour te remplacer, dit Nick sans regarder Abby.
Demain serait le second circuit court, et tout le monde y participait. Sauf lui, bien sûr.
— Il n’y a personne d’autre, Nick, répondit Louise en soupirant. Vous le savez bien. A moins que vous n’arriviez à faire entrer le ventre de Pete dans un maillot !
— Pour effrayer tout le monde ? Ce serait dommage, dit Nick dans un sourire. Par contre, je pourrai peut-être le faire moi-même.
Il sentit la réprobation d’Abby, dans son dos, mais elle se garda d’intervenir. Sans doute attendrait-elle d’être sortie de l’hôpital pour lui dire ce qu’elle pensait de son idée…
— Mais… vous ne pouvez pas, non ? demanda Louise avec insistance.
— Nous verrons bien demain, d’accord ?
— D’accord, patron, répondit-elle, presque enjouée, avant d’observer le goutte-à-goutte. Ça ne coule pas très vite, c’est normal ? demanda-t-elle.
Abby donna une chiquenaude sur la valve de la poche d’antibiotiques au-dessus de sa tête.
— Le débit est un petit peu lent, c’est vrai. Tu devrais serrer le poing et le relâcher plusieurs fois. Oui, comme ça. Tu vois, c’est déjà mieux.
— Oui.
— Nick, donne-lui ta main. Presse-lui les doigts, Louise. Aussi fort que tu le peux, ce sera plus efficace. Oui, c’est bien. N’aie pas peur de lui faire mal.
Nick rit doucement en son for intérieur.
Apparemment, Abby avait envie de lui donner une leçon. Il pouvait s’attendre à se faire chapitrer, à peine seraient-ils sortis de cette chambre, c’était clair…
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Abby remit une mèche de cheveux en place, puis, prenant une profonde inspiration, lança :
— Donc qui as-tu prévu pour l’épreuve de demain ?
Ils se dirigeaient vers le parking après avoir quitté Louise, et elle avait décidé d’aborder le sujet en douceur. Peut-être avait-elle mal compris après tout ; Nick avait sûrement un remplaçant en réserve pour Louise.
— Moi, dit-il avec un grand sourire.
Elle réprima un soupir de rage, toute inquiétude soudain envolée. Ce sourire… Elle l’aurait giflé si elle avait pu…
— Et tu trouves que c’est une bonne idée ?
— Je pense que je suis le seul à pouvoir le faire.
— Nick ! Ta rotule n’est pas encore complètement ressoudée. Et même si tu te sens mieux, il faut encore que tu sois très prudent.
— J’ai fait quelques essais dans l’eau, et ma jambe réagit très bien. Le Dr Patel m’a dit que c’était un très bon exercice en plus, du moment que je ne force pas.
— Et trois mille mètres en eau vive, tu n’appelles pas ça forcer, je suppose ?
— J’ai une gaine de soutien en Néoprène que je porte dans l’eau. Et, de toute façon, je m’arrêterai au premier tiraillement.
— C’est ça. Comme si c’était dans ta nature de t’arrêter en cours de route…
— Abby… Tu n’as pas un peu pitié de moi ?
 — Ah non ! Ne joue pas la carte sentimentale avec moi, Nick. Mon inquiétude est strictement professionnelle.
— Je te promets de ne pas forcer. A la première alerte, j’arrête.
— Je ne te crois pas. Une fois lancé, tu iras jusqu’au bout, quoi qu’il t’en coûte.
— Bon. Nous sommes au moins d’accord sur une chose : c’est que nous ne sommes pas d’accord sur ce point-là.
Abby se tut. Le trajet jusqu’à l’hôtel se déroula dans une atmosphère pesante. Ce n’était pas la première fois qu’ils se disputaient, mais le silence corrosif durant le trajet aggrava leur conflit, dressant entre eux une barrière infranchissable. A leur arrivée sur le parking de l’hôtel, Nick voulut la retenir par le bras. Elle se dégagea aussitôt avec force pour descendre de la voiture, et courir vers l’entrée.
Troisième jour. Bettermere. 
Trois mille mètres
Nick contempla le paysage qui l’entourait : le temps était idyllique ; le soleil caressait les montagnes autour du lac, et scintillait sur l’eau limpide. Cette journée était un vrai cadeau pour les participants : une distance très raisonnable dans un cadre superbe.
Nick se glissa dans l’eau, et commença à nager en douceur le long de la rive, pour s’échauffer. Ce matin, au réveil, il avait compris qu’il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, si la place à côté de lui dans le lit était restée vide…
Sans forcer, il nagea jusqu’à l’un des bateaux de support à quelques mètres de là.
— Pete ? Je croyais que tu serais encore à l’hôpital.
— Ils m’ont renvoyé au bout d’une demi-heure.
— Comment va Louise ?
 — Bien mieux qu’hier. Elle a parlé à ses parents, et a repris des couleurs. Tes fleurs trônent sur sa table de chevet.
— Quand comptent-ils la laisser sortir ?
— Aujourd’hui ou demain. Le médecin ne l’avait pas encore vue quand je suis parti. Et toi ? Quelle tactique vas-tu employer pour ne pas forcer sur ta jambe ?
— Celle que j’ai pratiquée avec le physio avant de venir ici. J’utilise ma jambe, mais le moins possible, et je force surtout sur les bras. J’ai pu faire deux mille mètres sans difficulté il y a une semaine, donc mille de plus ne devraient pas poser de problèmes…
Nick s’interrompit. Il aurait pu l’expliquer à Abby la veille, mais, au lieu de la rassurer, il avait tout fait pour la braquer. Idiot qu’il était !
Il fit un petit signe de tête à Pete avant de gagner la ligne de départ, où il s’accrocha à la corde tendue entre deux bouées. Abby se trouvait à quelques mètres de lui, le regard fixé sur la lointaine rive du lac. Pas une fois elle ne se tourna vers lui.
Le signal retentit, et Nick s’élança en restant à quelque distance des autres nageurs. Sa jambe était raide, mais simplement à cause de la gaine de Néoprène sur sa combinaison. Son crawl, même s’il n’avait pas sa puissance habituelle, était tout de même correct. Le test avait commencé. Pourrait-il aller au bout de l’épreuve ? Saurait-il renoncer s’il ne s’en sentait pas capable ? S’il le fallait, il le ferait, plus pour Abby que pour lui-même.
Son assurance grandit alors que, peu à peu, il dépassait les autres participants, après avoir adopté un rythme qui ne lui causait aucune douleur.
Tout à son euphorie de se retrouver dans l’eau, il ne remarqua la présence d’un autre nageur derrière lui, qu’en atteignant le milieu du lac. Et ce n’est qu’à son bonnet jaune qu’il reconnut Abby. Aussitôt, il ralentit pour lui laisser le temps de le rattraper.
 — Intéressant, ton style, lança-t-elle en arrivant à sa hauteur. Comment te sens-tu ?
— Bien. On fait le reste ensemble ?
Elle continua d’avancer sans répondre, en un crawl souple, bien cadencé, qui maintenait la distance entre eux et le reste du groupe, sans pour autant les éloigner l’un de l’autre. Nick adopta son rythme. Elle avait un style bien à elle, précis, gracieux, avec une pointe d’audace. D’une certaine manière, il y retrouvait sa façon de faire l’amour. Il réfléchissait toujours à cela quand la bouée finale arriva en vue.
Et soudain le démon de la compétition s’empara de lui : contre toute raison, il força l’allure. Ils n’étaient plus qu’à quelque deux cents mètres du but, à présent. Abby, répondant aussitôt à son défi silencieux, accéléra à son tour.
Ils étaient quasiment de force égale. Nick avait bien sûr des bras et des épaules plus puissantes, mais il était handicapé par la gaine sur son genou qui le ralentissait. Il joua un instant avec l’idée de reprendre son style habituel en utilisant davantage ses jambes, mais y renonça, concentrant tous ses efforts dans son dos et ses bras.
Abby fendait l’eau de son crawl régulier, utilisant au mieux son avantage. Tous deux nageaient maintenant comme si leur vie en dépendait. Nick se sentait galvanisé par l’excitation de la lutte, qui nettoyait toute l’énergie destructrice de leur dispute. Et, à voir la détermination qu’elle mettait elle-même à remporter ce challenge, il était clair qu’Abby était dans le même état d’esprit.
Sa main atteignit la bouée qu’il bouscula dans son élan. Il ignorait totalement s’il avait battu Abby ou non, jusqu’à ce qu’il sente sa main sur son bras. Elle respirait fort, et ses yeux brillants reflétaient une excitation semblable à la sienne. Soudain, elle posa les mains sur ses épaules, se hissant doucement pour lui enfoncer la tête sous l’eau.
Il remonta en riant et en secouant l’eau de ses cheveux.
— Hé ! Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?
 — C’est pour t’apprendre à inventer un nouveau style sans m’en avoir parlé.
— Ah ! Donc je te dois réparation…
Il l’embrassa sur la bouche, et la surprise qu’elle manifesta tout d’abord se transforma très vite en une réponse passionnée. Bientôt elle enroula ses jambes autour de sa taille, et ce ne fut qu’en sentant les remous provoqués par le bateau que Nick consentit à la relâcher.
— Alors, qui c’est, le gagnant ? demanda Pete quand il fut assez près.
— J’ai touché la bouée le premier, répondit Nick, mais question style, Abby a gagné haut la main.
Elle leva les yeux au ciel, avant de remonter sur le bateau. Dans l’agitation qui suivit leur retour à l’hôtel, Abby eut l’impression de perdre de nouveau Nick. Il était là, près d’elle, mais trop de gens s’agitaient autour d’eux. Or, ce qu’elle avait à lui dire nécessitait un minimum d’intimité.
Profitant que tout le monde s’était enfin dispersé, soit dans sa chambre, soit dans le patio pour lézarder au soleil, Abby alla discrètement frapper à la porte de Nick.
— Salut, dit-il en s’écartant aussitôt pour la laisser entrer.
— Je venais récupérer mon autre maillot de bain, dit-elle.
— Je m’apprêtais justement à aller te le porter. Il est dans la salle de bains.
Elle alla le chercher, et revint dans la chambre. Elle fit face à Nick, un peu nerveuse :
— En fait, je… je voulais m’excuser. Je ne t’ai même pas donné une chance de t’expliquer, hier et… j’aurais dû te faire davantage confiance.
— Et moi j’aurais dû te dire ce qu’il en était. Donc nous sommes quittes.
— Oui, mais tout de même. Je t’ai accusé sans réfléchir. Je savais bien pourtant que tu ne serais pas inconscient au point de risquer de perdre pour de bon l’usage de ta jambe, et que tu prendrais toutes les précautions nécessaires, c’était évident.
 — Je n’aurais pas pu aller au-delà de ces trois mille mètres, et j’irais certainement au-devant de gros problèmes si je décidais d’en faire plus maintenant.
— Tu ne veux pas me remplacer, alors ?
— Pas du tout ! Ça n’a jamais été mon intention, et je ne le ferais pas, même si j’étais assez en forme pour cela. Je suis heureux d’avoir pu participer aujourd’hui, mais c’est tout.
Il s’avança, la prit dans ses bras, et elle se perdit aussitôt dans la tendresse de son baiser qui se fit bientôt passionné.
— Tu restes ici avec moi cet après-midi ? lui murmura-t-il
— Tu aurais du mal à me mettre dehors, répondit-elle en l’entraînant elle-même vers le lit à baldaquin, qui semblait encore porter la marque de leurs premières étreintes…
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 Quatrième jour. Derwent Water. Six mille mètres
Abby sourit, fière de sa performance. Six mille mètres, et Nick, songea-t-elle avec plaisir, avait été avec elle tout du long. Même la brise soutenue, qui avait soulevé des vagues, n’avait pas empêché Abby de couvrir la distance dans le temps prévu, et elle était déjà dans sa chambre quand le reste des participants avait enfin regagné l’hôtel. Après s’être changée et donné un rapide coup de peigne, elle descendit rejoindre Nick dans la salle à manger.
— Je croyais que tu devais déjeuner avec Louise ? lui dit-il d’un air étonné.
— Oui, mais elle a eu une meilleure proposition. Sam est là-haut avec elle.
— Oh ? C’est vrai ?
— Oui. Garde ça pour toi, bien sûr.
— Pourquoi ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Je te croyais plus perspicace. Louise trouve Sam très… mignon.
— Mignon ? Sam ? répéta Nick.
Elle esquissa un sourire. De toute évidence, l’association de ces deux mots ne lui paraissait pas évidente…
— Ça ne me serait jamais venu à l’esprit. Que lui ont-ils injecté, à l’hôpital ?
 — Nick ! Ne sois pas méchant. Sam est un garçon adorable. Et il est clair qu’il a un gros faible pour Louise.
Il soupira.
— A priori, tu es mieux informée que moi, et je te crois sur parole. Mais dis-moi…
Il se pencha vers elle par-dessus la table pour chuchoter :
— Moi ? Tu me trouves « mignon » ?
— Toi ? Tu es trop mignon !
Elle lui fit un petit clin d’œil. Il la gratifia d’une grimace horrifiée, mais la lueur amusée demeura dans son regard durant tout le repas, et il souriait toujours quand il alla demander les clés de sa voiture à Pete. D’un pas tranquille, ils se dirigèrent vers la petite Ford, garée à l’ombre des arbres.
— Mmm… J’aime ton parfum, lui murmura-t-il.
Avant de monter dans la voiture, il l’attira contre lui pour se pencher vers elle et l’embrasser.
Sentant quelque chose lui entrer dans les côtes, Abby se recula légèrement.
— Eh ! Qu’est-ce que c’est ? dit-elle.
Elle glissa la main sous le blouson de Nick, pour en sortir de sa poche intérieure un journal.
— La gazette du coin, dit-il en riant. Mme Pearce me l’a donnée parce qu’on parle de nous en page 4.
— C’est vrai ?
Sans attendre, Abby ouvrit le journal sur le capot de la voiture et alla directement à la page concernée.
— Il est signé Graham Edson, celui qui nous a interviewés, le premier jour ! s’exclama-t-elle.
Comme elle parcourait l’article, elle sentit soudain Nick se figer derrière elle. Se retournant, elle vit son visage crispé et son regard fixé sur quelque point lointain.
— Nick ? Qu’y a-t-il ?
Comme il ne répondait pas, elle reprit sa lecture. Il était évident que la raison de son brusque changement d’attitude se trouvait là, quelque part dans ces lignes.
 Et soudain elle comprit.
— Mais enfin… Qui a écrit ça ? C’est du pur mensonge !
— Non, Abby. Il y a bien eu plusieurs incendies criminels dans cette région, et je suis en rapport avec les pompiers locaux à ce sujet. Et je suis bien l’ex-junkie dont il est question.
Elle le regarda, désolée. Ses yeux étaient comme éteints ; toute lueur de vie semblait les avoir désertés.
Elle eut soudain envie de le secouer, de le frapper, pour le faire réagir.
— C’est faux, Nick ! A lire cet article, on a l’impression que tu ne savais rien faire d’autre que de te shooter ! Et il dit précisément : « un toxicomane actuellement démis de ses fonctions ».
— C’est ce que je suis.
— Non ! Tu as surmonté tes problèmes d’addiction, et si tu ne peux pas assurer ton travail en ce moment, c’est à cause d’une blessure que tu t’es faite dans le cadre de ton boulot ! Ce qui n’a rien à voir avec ce que dit ce… ce torchon ! Nick, arrête de te faire du mal… Et d’abord comment est-ce ce Graham Edson a pu savoir tout ça ? Nous lui avons à peine parlé.
Nick eut un haussement d’épaules.
— Peut-être que Ted souhaitait me faire plaisir en mentionnant mon nom. Ou peut-être qu’Edson a reconnu les initiales de mon groupe d’entraide sur mon porte-clés, et qu’il les a appelés ; il discute avec quelqu’un, lui dit qu’il m’a rencontré, que je suis clean depuis un moment, et son interlocuteur, sans même s’en rendre compte, acquiesce. Et voilà : Edson a la confirmation qu’il voulait. C’est aussi simple que ça…
Abby fulmina intérieurement. Elle en était malade. Il était si facile de ruiner la carrière ou la réputation de quelqu’un. Et encore n’était-ce que dans la presse locale. Furieuse, elle froissa le journal et alla le jeter dans une corbeille à proximité.
 — On va s’occuper de ça, dit-elle, déterminée, en revenant vers lui.
— Oui, mais… Ecoute, si on se retrouvait ce soir, finalement ?
— Pourquoi ? Tu as prévu autre chose pour cet après-midi ?
— Je vais aller voir Ted. Et je me disais que ce serait mieux si tu restais ici.
Elle le regarda droit dans les yeux. Elle savait exactement pourquoi il préférait y aller seul…
— Non, pas d’accord, répliqua-t-elle d’un ton ferme.
Elle ne le laisserait pas faire. S’il la croyait assez stupide pour avoir honte d’être vue avec lui à cause de cet article, il la connaissait mal…
— Je vais peut-être être regardé de travers à cause de cette histoire, Abby. Pas par Ted, ni par les gars ici, mais les autres ne se gêneront pas… Et je ne voudrais pas que tu sois mêlée à ça.
— Tu ne me crois pas capable de faire la différence entre ce que dit quelqu’un qui fouille dans les poubelles et toi ?
Les épaules de Nick se détendirent sensiblement.
— Si. Mais pourras-tu encore me supporter si je ne suis pas à la hauteur pour régler le problème ?
— Je vais te montrer de quoi je suis capable, Nick Hunter, dit-elle sur un ton faussement arrogant. Monte dans la voiture.
Il s’exécuta, sourire aux lèvres.
*  *  *
— C’est ma faute, dit Ted en soupirant. Je n’aurais jamais rien dû dire à ce sujet.
Nick secoua la tête, navré de voir que son ami se reprochait de n’avoir pas su tenir sa langue.
— Tu n’avais aucune raison de te méfier et de taire mon nom, Ted. Et même si ça ne m’arrange pas, ce n’est pas la fin du monde. J’ai toujours dit que si ça devait se savoir, eh bien, je m’en arrangerais.
— Tu n’as jamais rien dit de tel, marmonna Ted.
— Peut-être. Mais je l’ai pensé, en tout cas.
— Penser ne suffit pas, objecta encore Ted en regardant ostensiblement Abby qui visitait la caserne en écoutant les explications d’un jeune pompier ravi de son rôle de guide.
— Laisse-la en dehors de cela, Ted.
— C’est ce que tu fais, toi ?
— J’essaie. Sans trop de succès, je l’avoue, répliqua-t-il d’un ton découragé.
Les épaules de Ted tressautèrent quand il se mit à rire doucement.
— Tu m’étonnes… Les femmes ont une très grosse tendance à vouloir nous protéger.
Il approuva d’un signe de tête. Sauf qu’Abby n’était pas n’importe quelle femme. Et Nick était secrètement heureux de cette façon qu’elle avait de le défendre, comme une mère ourse avec son ourson. Prête à le corriger s’il sortait des limites imposées, mais capable de fondre sur quiconque osait lui mettre des bâtons dans les roues. Il n’avait pas besoin de sa protection, pourtant, l’idée qu’elle soit à ses côtés lui donnait le sentiment d’être assez fort pour affronter le monde.
— Je n’ai besoin de personne, Ted, dit-il cependant. Ni d’elle ni de toi. Je n’ai pas de problème.
— D’accord. Mais si tu en avais, tu sais où me trouver.
— Oui. Merci, vieux.
Il se tourna vers Abby à cet instant assise dans la cabine d’un gros camion. Même à cette distance, elle semblait entourée d’une aura de lumière, et Nick essaya d’imaginer sa vie avec elle, les choses qu’il pourrait accomplir en sa merveilleuse compagnie. Mais très vite il se reprit. Pourquoi rêver ? Un tel avenir n’était pas pour lui.
Il se retourna et, d’un signe de tête, désigna la pile de papiers gisant sur le bureau de Ted.
— Bon. Si tu me montrais tout ça ?
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 Cinquième jour. Ullswater. Trois mille mètres
Trois mille mètres faciles pour préparer la grande épreuve du lendemain. Onze nageurs prirent le départ et Abby arriva la première, comme toujours. Et Nick, comme toujours, la ramena au point de départ dans le bateau de support.
Elle avait sans mal deviné qu’il avait passé une mauvaise nuit ; ses traits tirés en attestaient. A leur retour de la caserne, son optimisme semblait l’avoir déserté, et il s’était retiré dans sa chambre en prétextant du travail à faire pour Ted. Même quand elle était venue le rejoindre, il avait passé une bonne partie de la nuit assis à la petite table devant son ordinateur.
Il avait de nouveau disparu après le déjeuner, la laissant au chevet de Louise, qui avait dormi presque tout l’après-midi. Le soir, Abby ne supportait plus son livre, et pas davantage l’attitude de Nick.
Elle attendit de l’entendre rentrer, en début de soirée, pour sortir de sa chambre et le rejoindre dans la sienne.
— Louise va bien ? demanda-t-il.
— Très bien, oui. Et ce n’est pas elle qui m’inquiète, c’est toi.
— Moi ?
A la façon presque coupable dont il réagit, et à son refus de la regarder en face, Abby eut la confirmation qu’il lui cachait quelque chose.
— Nick, je sais qu’il y a un problème ; tu ne me fuirais pas comme tu le fais, autrement. Pourquoi ne veux-tu rien me dire ?
— Parce que je n’ai rien à te dire, Abby ! Mais toi, ne te gêne pas pour me parler franchement si je te pose un problème.
Elle se mordit la lèvre. L’atmosphère, dans la chambre, commençait à devenir électrique. Mais au moins elle le savait là, avec elle, et non dans quelque recoin de son esprit, où elle ne pourrait l’atteindre.
— D’accord. Un idiot écrit quelque chose sur toi dans un journal et soudain tu disparais sous le prétexte de travailler. Tu t’enfermes dans ta chambre. Tu ne dors plus. Crois-tu vraiment que ceux qui te connaissent vont te juger sur les prétendues « révélations » de ce soi-disant journaliste ?
— Oui, je le crois.
— Très bien. Si tu tiens absolument à te rabaisser à cause de ce que ton père a fait, et si tu crois suivre le même chemin, après tout c’est ton droit. Mais ne t’attends pas que Sam, Pete ou moi pensions le pire de toi, parce que ce n’est pas ainsi que fonctionnent les amis. Alors aie un peu de respect pour nous, d’accord ?
— Tu es injuste, Abby. Je vous respecte — autant toi que Sam et Pete.
Elle le suivit du regard. Se passant les doigts dans les cheveux, il commença à arpenter la chambre. Mauvais signe. Ce genre d’attitude n’augurait généralement rien de bon.
— Ah oui ? dit-elle. Tu as une drôle de façon de le montrer.
— Bon sang, Abby ! s’exclama-t-il avec colère, tu n’as aucune idée de…
— Alors dis-moi, le coupa-t-elle. Montre-moi. Ne te contente pas de te cacher derrière tes erreurs. Aie le courage de poser ton masque !
 S’approchant d’elle, il la prit par les épaules. Elle frémit en sentant ses doigts s’enfoncer dans sa chair.
— Que suggères-tu ?
— Que tu descendes leur parler, Nick. Ce ne serait pas la première fois que tu te trouves dans une situation difficile, et tu sais qu’ils seront là pour t’aider.
— C’est différent.
— Non. Crois-moi, Nick, ce n’est pas différent du reste.
Il l’attira contre lui, et Abby sentit son cœur battre contre son épaule, sentit ses lèvres pressées sur son front.
— Je te crois, Abby, murmura-t-il.
Et cet aveu lui réchauffa le cœur, car elle savait ce qu’il lui en coûtait de l’admettre.
— Alors viens, descendons.
*  *  *
Abby eut un petit sourire, apaisée. Nick n’avait pas fléchi. Ça n’avait pas été simple pour lui, mais il avait étalé le journal sur la table, dans le salon, et avait parlé ouvertement à Pete et à Sam avant de répondre à leurs questions. Cette confession lui avait été difficile, c’était évident, et pourtant salutaire. Et à la façon dont il avait discrètement serré sa main dans la sienne, ensuite, Abby avait su qu’il en était soulagé.
Tous deux étaient à cet instant allongés dans le lit à baldaquin, tout habillés. Nick avait insisté pour qu’elle ait une bonne et longue nuit de sommeil en prévision de l’épreuve du lendemain.
— Quelle heure est-il ?
— 10 heures et demie. Tu as sommeil ? demanda-t-il en se redressant sur un coude.
— Oui. Un peu.
— Tu crois pouvoir dormir si on se couche ?
— Je ne le pense pas, non. D’ici un petit moment, peut-être.
— D’accord. Viens ici.
 Il roula sur le côté et l’attira contre lui. C’était si bon. Elle était toujours si bien, dans ses bras. En sécurité. Lentement, elle sentit ses résistances céder, tandis qu’il lui massait la nuque et les épaules…
Elle commençait à s’assoupir, quand un violent bruit de verre brisé la réveilla en sursaut. Nick bondit du lit en l’entraînant avec lui vers le fond de la pièce, alors que des flammes s’attaquaient aux rideaux.
Sans prendre le temps de réfléchir, elle le suivit en courant. L’attrapant par la main, il la poussa ensuite dans le couloir, avant de refermer la porte derrière eux.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.
Mais Nick courait déjà vers le signal d’alarme qu’il écrasa de son poing, déclenchant une violente sonnerie qui résonna dans toute la bâtisse. Puis il décrocha un des deux extincteurs fixés au mur, près des portes coupe-feu, et Abby comprit qu’il allait retourner vers l’incendie.
Elle eut envie de protester, de le retenir, mais s’en abstint à temps. C’était son travail, et il savait ce qu’il faisait, se morigéna-t-elle.
Sam, tout habillé, jaillit à son tour de sa chambre, rejoignant aussitôt Nick.
— Que se passe-t-il ?
— Quelqu’un a jeté un cocktail Molotov par ma fenêtre. Vérifie toutes les chambres pour t’assurer qu’il n’y en a pas eu d’autres, et rassemble tout le monde à la réception. Envoie deux hommes dehors pour tenter de trouver le coupable, et assure-toi que Louise soit évacuée.
— O.K., patron !
Abby, plaquée contre le mur, tenta de se calmer. Elle avait du mal à respirer ; la fumée âcre pénétrait ses poumons ; elle ne pouvait pas rester ici. Toutefois, elle ne pouvait pas non plus se résoudre à quitter Nick.
— Descends, Abby. Va avec les autres.
C’était un ordre, et elle savait qu’il n’était pas question de l’ignorer. Elle remonta le couloir, restant cependant assez proche de Nick pour pouvoir le rejoindre s’il avait besoin d’elle. Il semblait tout contrôler, mais rien n’était jamais sûr dans ce genre de situation instable.
— Abby ? Que fais-tu encore ici ? lança-t-il avec impatience en ressortant d’une des chambres.
— Je surveille tes arrières.
— Je t’ai dit de…
— Je sais ce que tu m’as dit.
— Le feu est mon travail.
— Et le mien est de me charger des éventuelles victimes.
— D’accord.
Il releva la tête alors que Sam revenait vers eux.
— Où en est-on ?
— On a balancé un autre Molotov au rez-de-chaussée. La police et les pompiers locaux sont en route. Tout le monde est à la réception, comme tu l’as demandé. Louise aussi.
— O.K. Bon travail, Sam. Tu peux rester avec eux jusqu’à ce qu’on soit sûrs qu’il n’y ait plus de danger. Tu as ton téléphone ?
— Oui.
— Il faut que j’aille chercher le mien. Il a peut-être échappé aux flammes.
Abby et Sam le suivirent jusqu’à sa chambre. Des traînées noires apparaissaient sur le plafond, et les rideaux, en lambeaux, volaient sous la brise qui s’engouffrait par la vitre brisée. La pièce empestait l’essence.
Nick alla directement ouvrir le tiroir de la table de chevet dont il sortit son portable.
— Il est intact, déclara-t-il après l’avoir mis en marche.
Prenant la main d’Abby, il l’entraîna vers l’escalier.
— Allons voir s’il y a des blessés.
— Elle peut commencer par moi, dit Sam. Louise m’a mordu quand j’ai voulu la porter dans l’escalier. Elle m’a peut-être bien transmis sa septicémie.
— Tu l’as bien cherché ! lança Nick par-dessus son épaule sans s’arrêter.
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Nick examina les dommages causés dans la chambre du rez-de-chaussée, s’attardant un instant sur la vitre brisée :
— Cette bombe-ci était plus petite que l’autre, dit-il. Et comme les rideaux étaient tirés, les dégâts sont moins importants.
— Tu crois que ça a un rapport avec le pyromane que vous recherchez ?
— C’est très probable. Et sa cible est toute trouvée…
Elle inclina la tête, inquiète.
— Tu penses que c’est toi qu’il vise ?
— Pas moi spécifiquement, mais la brigade. Ses ennemis numéro 1 réunis dans un hôtel non protégé. Le rêve pour un pyromane. Et, avec toute la publicité faite autour de la compétition, il n’a dû avoir aucun mal à nous trouver. Désolé de t’avoir entraînée là-dedans, Abby.
— Arrête, Nick, tu n’as rien à te reprocher. Qu’allons-nous faire, maintenant ? Tu crois qu’il est encore ici ?
— S’il continue dans la même direction pour contourner l’hôtel, il devrait être face à l’entrée, là où il y a plein d’arbustes. Idéal pour se cacher et observer ce qui se passe. Viens.
Il la guida jusqu’à la chambre opposée à celle de Louise et, très discrètement, écarta les rideaux pour fouiller l’obscurité des yeux.
— Là ! Regarde, dit-elle en lui désignant un endroit parmi des massifs de rhododendrons. Il y a quelqu’un.
 — Oui, je le vois. Attention, il allume son briquet !
Moins de deux secondes après, un nouvel objet enflammé vola dans la nuit. Nick lança presque Abby à travers la pièce et se jeta sur elle pour la protéger, mais rien ne se passa. Et pour cause… Comme ils se relevaient prudemment, ils purent voir que la bombe artisanale s’était accrochée dans l’arbre proche de la fenêtre. Des branches s’étaient enflammées.
Un hurlement de sirène retentit, et soudain les phares d’un gros camion de pompiers, suivi par deux voitures de police, éclairèrent la cour.
— Oh non…, murmura Nick, se ruant sur l’échelle de secours.
Les faisceaux lumineux avaient au passage éclairé le pyromane, qui avait visiblement décidé de tenter un dernier assaut. Il s’apprêtait à lancer un nouvel engin explosif qu’il tenait à la main, lorsque de l’essence coula sur son bras, et s’enflamma aussitôt. L’impact des balles que les policiers tiraient dans l’herbe autour de lui acheva de le convaincre de lâcher sa bombe et de prendre la fuite.
— Jette-toi par terre ! lui cria Nick. Roule-toi dans l’herbe pour éteindre le feu !
Nick voulut s’élancer vers lui, mais son genou céda et il tomba en jurant. Ignorant ses conseils, l’homme continua à courir et, probablement trop paniqué pour voir le danger, se jeta sur la route alors qu’une voiture déboulait au même instant, à pleine vitesse.
— Non ! hurla Nick.
Le corps de l’homme fut projeté en l’air avant de retomber sur la route, telle une marionnette désarticulée.
Nick l’atteignit en même temps qu’un policier, qui ôta son blouson pour éteindre les flammes. Abby était sur leurs talons.
— Elle est médecin, dit Nick comme le policier s’apprêtait à l’écarter.
Abby s’agenouilla au milieu de la route tandis que les autres policiers se chargeaient d’arrêter les rares véhicules en circulation. Son cœur battait si fort qu’elle entendait à peine les cris angoissés de la conductrice de la voiture.
— On est là, mon vieux, dit Nick. Ne bouge pas, le médecin va t’examiner. Accroche-toi.
Un policier lui apporta une trousse de premiers secours. Ouvrant le bombardier de l’homme, elle observa rapidement les dégâts. L’épais rembourrage du blouson l’avait protégé du feu et son bras était pratiquement intact. En revanche, il avait eu moins de chance avec la voiture.
— Il me faut des gants, dit-elle d’une voix mécanique.
Dès qu’elle les eut enfilés, elle s’assura que rien ne bloquait la trachée de la victime.
— Il respire à peine. Demande à quelqu’un de faire pression sur sa jambe pour arrêter l’hémorragie.
Elle avait vaguement conscience que Nick tenait fermement la main de l’homme à qui il continuait de parler, tentant d’atteindre sa conscience.
Cherchant un pouls, elle en trouva un, très ténu, sous ses doigts, mais qui faiblit peu à peu jusqu’à s’arrêter.
— Réa cardio-pulmonaire, annonça-t-elle.
Elle se positionna au-dessus de la victime, les mains posées l’une sur l’autre sur son thorax, et commença à compter.
Bon sang, que ne donnerait-elle pour avoir un défibrillateur à cet instant. Ou de l’adrénaline. N’importe quoi pour sauver son patient. Le son de sa propre voix qui comptait lui parut étrangement aigu au milieu de l’activité ambiante.
— L’ambulance vient d’arriver, lui dit Nick.
— D’accord. Tu peux reprendre les compressions en attendant que le défibrillateur et la ventilation soient prêts ?
Elle laissa Nick prendre le relais, soulagée. Elle connaissait les gestes, mais savait aussi qu’elle n’avait pas l’expérience nécessaire pour ce genre de situation. Or, la vie d’un homme dépendait de ses décisions, et elle n’avait pas droit à l’erreur.
 Abby étudia attentivement les indications du défibrillateur. C’était à elle d’agir, mais elle souhaitait avoir aussi l’avis de l’infirmier qui venait de les rejoindre.
— Je ne vois aucun signe de fibrillation ventriculaire.
— Aucun, non, répondit celui-ci.
— Donc nous pouvons lui injecter de l’adrénaline, et continuer la réa.
Ils poursuivirent ainsi pendant une vingtaine de minutes, même si les chances de sauver la victime faiblissaient toujours plus à chaque seconde qui s’écoulait. Mais Abby refusait de renoncer tant qu’il y avait un souffle de vie.
Finalement, elle se redressa et, assise sur ses talons, rejeta la tête en arrière, les yeux fixés sur le ciel.
Il relevait de sa responsabilité de confirmer la mort de la victime, et elle procéda à tous les tests, attendant l’approbation de l’infirmier à chaque étape. C’était la première fois qu’elle se trouvait dans cette situation.
— Il est mort, dit-elle finalement d’une voix blanche.
Elle nota l’heure du décès, puis ôta ses gants chirurgicaux avant de les jeter dans la cuvette que quelqu’un avait apportée. Il lui aurait semblé inhumain de se lever et de tourner le dos à cet homme étendu sur la route, mais ils devaient de toute façon rester pour l’examen du coroner.
Nick reposa la main de l’homme sur son torse, et Abby se rendit compte alors qu’il l’avait tenue tout du long sans les gêner à aucun moment, elle et l’infirmier. Au moins éprouva-t-elle la faible consolation de savoir que cet homme n’avait pas été complètement seul quand la fragile étincelle de vie l’avait quitté.
Dans son état de semi-hébétude, elle sentit Nick l’inciter doucement à se relever et l’entraîner à l’écart du corps.
— Ton rôle est terminé, Abby.
Elle refusa de s’accrocher à lui. De pleurer. Elle était entourée d’hommes qui avaient déjà assisté à ce genre de drame et connu la mort de près, mais elle-même n’avait jamais encore dû prononcer ces terribles mots irrévocables.
 Nick comprit sans doute qu’il valait mieux ne rien dire. Sa présence était tout ce dont elle avait besoin à cet instant. Cependant elle ignorait ce qu’il se passerait ensuite. Aurait-on encore besoin d’elle ? Devait-elle rester ? Elle n’osait poser la question directement, devant tout le monde. Nick, devinant probablement son hésitation, s’en chargea pour elle.
— La police va prendre le relais, je suppose ? demanda-t-il à Steven, l’infirmier.
— Oui. J’attends qu’ils me signent mes papiers et je rentre. Mon service est terminé.
— Vous voulez prendre un thé ou autre chose en attendant ?
— Oui, je veux bien.
Abby leva les yeux vers Nick. Elle savait qu’il n’agissait que pour elle, et lui en était reconnaissante. La prenant par les épaules, il l’entraîna vers l’hôtel, tout en discutant avec Steven.
*  *  *
Il était 2 heures du matin quand Nick parvint enfin à s’éclipser dans sa chambre avec Abby. Il avait insisté pour qu’elle fasse sa déclaration ici, et non au commissariat, et avait tout fait pour accélérer les formalités, mais il y avait eu mort d’homme, et les tâches administratives prenaient du temps.
Abby avait résisté à la fatigue et à la pression, en aidant Mme Pearce à préparer du thé et des sandwichs pour tout le monde, et en répondant calmement aux questions sur les événements lorsqu’on l’interrogeait. Mais il espérait qu’elle parviendrait à présent à se détendre.
Elle s’assit sur le lit, l’air soudain épuisée. Peut-être, à présent qu’ils étaient seuls, pourrait-elle enfin parler de ce qu’elle avait vécu. Mais peut-être que non.
— Tu veux prendre une douche ?
Elle soupira.
 — Vas-y. J’irai ensuite.
Il la regarda en coin. Il n’avait pas envie de la laisser seule, mais respecta pourtant son souhait.
— D’accord. Appelle-moi si tu as besoin de moi.
— Oui.
Quand il ressortit de la salle de bains, un quart d’heure plus tard, il la découvrit à l’endroit et dans la position où il l’avait laissée — assise sur le lit, les yeux fixés sur ses mains croisées sur ses cuisses.
Doucement, il s’assit à côté d’elle, attentif néanmoins à ne pas la toucher.
— On ne peut pas sauver tout le monde, Abby, dit-il doucement. Tu le sais aussi bien que moi.
— Oui. C’est juste que…
— Oui, je comprends.
Il se retint de la prendre dans ses bras. Il connaissait ce désespérant sentiment de perte et d’impuissance, lorsqu’on assiste, malgré tout ses efforts, à la mort de quelqu’un que l’on tentait de sauver.
— Tu n’aurais rien pu faire de plus, ajouta-t-il. Tu n’as rien à te reprocher.
S’il devait y avoir un coupable, c’était lui, songea-t-il. S’il n’avait pas pourchassé l’homme, sans doute n’aurait-il pas traversé la route. Mais il rejeta ces pensées pour se consacrer à Abby, et à elle seule.
— Pourquoi a-t-il fait cela, Nick ? Je ne comprends pas.
— La pyromanie n’est pas une chose très logique.
Il soupira. Il aurait aimé lui donner une réponse plus satisfaisante, mais l’heure ne s’y prêtait guère.
— Viens prendre une douche bien chaude. Ça t’aidera à trouver le sommeil.
Elle releva les yeux vers lui.
— Merci de t’occuper de moi, Nick.
Tendrement, il lui prit les mains.
— Abby, je veux que tu saches que tu n’es pas seule. Qu’il y a des gens autour de toi pour partager ce qui est trop lourd à porter seul.
Elle hocha distraitement la tête puis la releva soudain.
— Et la femme ? Celle qui conduisait ?
— On l’a emmenée au commissariat : l’Alcootest était positif.
— Oh ! C’est si… si triste.
— Oui. Mais tu l’as dit toi-même : on ne peut pas tout faire, mais on fait de notre mieux. Et nous devons accepter de nous en contenter.
Une larme roula sur sa joue. Et Nick se rendit compte que c’était la première fois qu’il la voyait pleurer. Et, malgré tout ce qu’elle avait traversé, c’était pour quelqu’un d’autre qu’elle versait des larmes. Quelqu’un qui aurait pu la blesser, peut-être même la tuer.
— Tu crois qu’il y aurait encore du chocolat chaud, dans la cuisine ? demanda-t-elle d’une petite voix.
Il l’observa, suspicieux. Avait-elle vraiment besoin d’une boisson chaude, ou était-ce un simple moyen de se débarrasser provisoirement de lui ? Peu importait, finalement.
— Je vais aller voir, dit-il.
A son retour, elle était sous la douche. Comme il posait la Thermos sur la table de chevet, l’eau cessa de couler et il entendit alors les pleurs discrets d’Abby.
*  *  *
Abby sortit de la cabine, et s’enveloppa dans le grand drap de bain blanc de l’hôtel. Elle ne savait pas trop pourquoi elle avait éloigné Nick. Elle le regrettait presque, à présent.
« Tu n’es pas seule. Il y a des gens autour de toi pour partager ce qui est trop lourd à porter seul. » Elle se remémora les mots de Nick. Il avait été là, auprès d’elle, toute la soirée, tout en sachant se faire discret quand elle le souhaitait. Et même alors, elle avait ressenti sa force.
De nouvelles larmes montèrent à ses yeux. Quand elle pleurait, elle le faisait toujours seule. Mais ce soir, elle avait envie qu’il la serre dans ses bras.
Elle n’entendit pas la porte de la salle de bains s’ouvrir, et quand il entra, elle n’eut pas le temps de se ressaisir, ni celui de protester. Il l’attira contre lui.
— Tout ira bien, mon ange.
— Non, Nick. Un homme est mort.
Et soudain ce fut comme un barrage qui se rompait. Elle s’accrocha à lui, aussi fort qu’elle le put, et sanglota contre son torse jusqu’à ce qu’elle ait épuisé toutes les larmes de son corps.
Et Nick parut comprendre qu’elle ne pleurait pas seulement pour ce qui venait de se passer, mais aussi pour toutes ces nuits où elle n’avait eu personne vers qui se tourner, personne pour la prendre dans ses bras…
Finalement ses sanglots s’apaisèrent et la honte s’empara d’elle.
— Désolée, dit-elle en reniflant.
— Tu n’as pas à t’excuser, Abby. Tout le monde pleure. Et c’est bien mieux avec un ami.
Elle esquissa un sourire.
— Tu es tout mouillé.
— Oui. Toi aussi.
Il attrapa le peignoir suspendu à l’extérieur de la cabine, et l’en enveloppa.
— Nous allons nous sécher et nous mettre au lit, et je te tiendrai tout contre moi pour chasser tes démons.
— Les tiens aussi ?
— Oui, les miens aussi. Demain est un grand jour.
— Aujourd’hui plutôt, répondit-elle.
Et elle se lova contre lui. Peut-être pourrait-elle dormir un peu, finalement.
— Nous sommes déjà aujourd’hui…
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 Sixième jour. Lac Windermere. Neuf mille mètres
Abby, levant les yeux, mit sa main en visière pour se protéger de la lumière. Le ciel était de plomb et l’eau agitée sous une forte brise. Pourquoi fallait-il que le temps ait décidé de tourner précisément aujourd’hui ?
Elle avait mal au dos, et ses épaules se ressentaient des efforts qu’elle avait dû fournir la veille sur la route, pour tenter sans succès de sauver un homme. Elle s’efforçait de ne pas y penser. Elle ne pouvait plus rien pour lui. En revanche, elle pourrait aider d’autres gens si elle venait à bout de cette dernière épreuve.
Ainsi que le prévoyait le planning, elle était seule aujourd’hui. Le petit groupe de participants l’avait encouragée depuis la jetée lorsqu’elle s’était élancée, et il n’y avait que le bateau de support pour l’accompagner.
Il était prévu qu’elle prendrait une boisson chaude et une barre énergétique tous les deux mille mètres, afin de maintenir son énergie et son moral, et Nick apparut à cet instant à bord du bateau.
— Tiens, dit-il en se penchant pour lui tendre le gobelet. Tu te sens mieux ? Tes épaules ?
Elle opina de la tête. Elle ne lui avait rien dit de ses douleurs et de ses difficultés, de crainte qu’il ne la laisse pas accomplir cet ultime parcours. Mais il avait dû remarquer son crawl irrégulier. Elle but le thé chaud à petites gorgées avant de lui rendre le gobelet.
— Oui. Juste un peu raides, mais ça va, dit-elle enfin. J’y retourne.
*  *  *
Six mille mètres. Elle se sentit fléchir de nouveau, et cette fois plus durement. Cette étape n’en finissait pas, et la fatigue attaquait son corps tout entier, exigeant qu’elle s’arrête, là, tout de suite. De plus, il avait commencé à pleuvoir, et elle ne voyait presque plus rien à travers son masque.
— Où en es-tu, Abby ? demanda Nick en lui tendant le gobelet.
— J’en suis que… je n’en peux plus, avoua-t-elle.
Brusquement elle eut envie de tout abandonner. De monter dans le bateau. Ce n’était pas le lac qui avait raison de sa détermination, mais tout ce qui était arrivé au cours des derniers jours. Les événements semblaient s’être ligués pour saper son énergie.
Mais soudain elle ne fut plus seule. Nick venait de se glisser dans l’eau, tout près d’elle. D’un signe, il renvoya le bateau, et Abby sut qu’elle devrait aller chercher l’ultime étincelle d’énergie enfouie au plus profond d’elle-même, afin de terminer cette épreuve.
Il commença à nager et elle le suivit. D’un accord tacite, ils harmonisèrent la rotation de leurs bras, et respirèrent : lui sur la droite, elle sur la gauche afin de pouvoir se voir. Et elle se raccrocha à ce rythme, un-deux, un-deux, ignorant les élancements dans ses épaules et dans son dos, pour se concentrer sur le visage déterminé de Nick.
Pas de mots. Pas de signes ni de clins d’œil. Rien que sa présence. Et cela était plus important que tout. Ignorant son épuisement et ses douleurs musculaires, elle continua d’avancer, oubliant tout, hormis le fait qu’il était là avec elle, pour elle.
 — Plus que trois cents mètres. Tiens bon, lui dit-il dans un souffle.
La bouée qu’elle aperçut alors lui parut la chose la plus merveilleuse qu’elle ait jamais vue.
Et bientôt ses doigts s’y posèrent, alors même que le bras de Nick entourait ses épaules. Elle leva la main pour signaler qu’elle avait terminé l’étape, et aussitôt applaudissements et acclamations éclatèrent pour saluer son exploit.
Nick ne l’aida pas quand elle se hissa hors de l’eau pour monter sur la jetée. Elle savait pourquoi. C’était sa prouesse à elle, et à aucun prix il ne voulait amoindrir son mérite. Car même si ce n’était pas la première fois qu’elle parcourait une aussi longue distance, cette fois-ci avait été différente. Ce combat avait été le plus difficile qu’elle avait jamais livré.
Comme engourdie, elle se laissa faire quand il l’emmena dans le minibus pour l’aider à ôter sa combinaison et son maillot, avant de la frictionner avec le drap de bain. Puis il lui enfila ses sous-vêtements, d’épaisses chaussettes, un T-shirt, un gros pull moelleux et un épais pantalon de jogging.
— Qu’y a-t-il de drôle ? demanda-t-il cinq minutes plus tard en la voyant rire.
Elle avala tant bien que mal une gorgée de chocolat chaud que Sam lui avait tendu juste avant qu’elle ne monte dans le véhicule :
— Tu es plus doué pour me déshabiller que pour m’habiller, Tu m’as mis mon pull à l’envers.
— Désolé. Je dois être plus enthousiaste dans ce sens que l’autre, répliqua-t-il en souriant.
Il se changea à son tour avant d’ouvrir la porte du minibus. Elle se rendit compte qu’il boitait légèrement.
— Tu n’as pas de protection pour ton genou ?
— Non. Ma genouillère est sur le bateau. J’irai la chercher plus tard.
— Et ça ne te fait pas mal ?
 — Non. Je suis juste fatigué.
Lorsqu’ils ressortirent, tout le monde était là pour les accueillir et la féliciter. Les autres participants et les membres de l’équipe les entourèrent en plaisantant ; ils s’attardèrent quelques minutes avec eux, puis montèrent dans la voiture pour regagner l’hôtel.
— Je voulais savoir…, dit-il d’une voix hésitante.
— Oui ?
— Je sais que tu avais prévu de rentrer demain, mais… l’équipe envisage de passer quatre jours de plus ici.
— Ah bon ?
Abby le regarda en coin. Louise lui avait déjà proposé de rester, et elle avait accepté. Mais elle voulait que Nick le lui demande, lui aussi — lui surtout. Elle retint son souffle en priant pour qu’il le fasse.
— Oui, et je pensais que ce serait bien pour Louise que tu restes aussi. Tu pourrais veiller sur elle, reprit-il d’un ton dégagé.
— Louise n’a pas besoin de moi, répondit-elle, cruellement déçue.
— Non. Mais moi, si.
Elle ferma les yeux une seconde alors que son cœur s’emballait. Cela ne signifiait peut-être rien ; dans quatre jours, elle retrouverait Londres et perdrait de nouveau Nick. Mais c’étaient quatre jours de détente et, elle l’espérait, de folles étreintes…
— Alors d’accord, acquiesça-t-elle avec un sourire. Tu vois ? Il suffisait de demander.
A l’heure du déjeuner, tous les participants à la compétition s’offrirent un repas prolongé, qui se poursuivit par des cocktails l’après-midi, auxquels succéda un dîner léger. Abby fit l’effort de demeurer éveillée, mais quand elle fut sur le point de s’effondrer dans son assiette, elle s’excusa auprès de tous pour se retirer dans sa chambre. D’un simple coup d’œil, Nick lui confirma qu’il la rejoindrait plus tard. Et elle sentit, à cette perspective, une brusque excitation au creux de son ventre…
*  *  *
Elle se réveilla tard. La place à côté d’elle dans le lit était vide, mais elle savait, pour l’avoir senti se presser doucement contre elle, que Nick l’avait, comme promis, rejointe dans la soirée.
Puis la porte s’ouvrit, et il entra avec un plateau odorant.
— Mmm… Exactement ce dont j’ai besoin, dit-elle en s’étirant.
— C’est ce que j’ai pensé, oui.
Elle s’attendait qu’il vienne la rejoindre dans le lit, mais, après avoir posé le plateau sur la table de chevet, il alla s’asseoir dans le fauteuil en face.
— Que se passe-t-il, Nick ?
— Je dois partir dans un quart d’heure.
Alors seulement, elle se rendit compte qu’il était habillé en tenue de ville.
— Partir ? Mais … où ? Et pourquoi ?
— J’ai reçu un mail hier. Je suis convoqué par ma direction, à Londres. Ils veulent me voir aussi vite que possible.
Elle le regarda, surprise. D’après son expression, ce n’était pas une bonne nouvelle.
— Pourquoi ?
— A propos de mon nouveau poste. Apparemment, quelqu’un leur a demandé des comptes à mon sujet, après avoir vu l’article de la gazette locale.
— Quoi ? Mais… ils étaient déjà au courant, non ?
— Oui, j’avais été très franc avec eux. Mais ce nouveau poste tout nouvellement créé exige beaucoup de rapports avec le public. Y assigner quelqu’un qui vient de faire l’objet d’un article très critique serait, politiquement parlant bien sûr, une très mauvaise idée.
 — Et ils veulent te retirer cette promotion à cause des mensonges qui ont été publiés ? C’est complètement injuste !
Il secoua la tête.
— Non, ils veulent juste me parler. Mais il est clair que si j’accepte ce poste, je risque de jeter le discrédit sur le service tout entier. Et donc je vais le refuser. En plus, un homme a trouvé la mort ici, hier.
— Là aussi tu n’y étais pour rien.
— Peut-être, mais il faut tout de même que je le leur dise.
— Bon. Puisque tu y tiens… Donne-moi une demi-heure et je viens avec toi.
— Pas question. C’est une affaire que je dois régler seul.
— Nick !
— Non, Abby. Et nous avons été clairs depuis le début : notre aventure n’aura pas de suite à Londres.
Abby laissa échapper un soupir. Elle ne devinait que trop son système de défense. Il connaissait cette situation pour l’avoir déjà vécue : son emploi menacé, son avenir incertain. A cet instant, il essayait désespérément de limiter les dégâts. Et s’il se convainquait qu’il n’y avait rien de sérieux entre eux, alors il n’avait rien à perdre.
Il s’avança vers la porte.
— Nick ! s’exclama-t-elle. Je…
— Oui, moi aussi, Abby. Mais il est temps de refermer la parenthèse sur notre histoire et de nous réveiller. De reprendre notre vie.
Lui tournant le dos, il alla d’un pas raide franchir la porte qu’il tira derrière lui sans se retourner.
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Nick traversa l’entrée presque déserte de la compagnie. La réceptionniste discutait avec une jeune femme blonde, dont la longue tresse dans le dos lui rappela douloureusement Abby.
Il avait beau savoir qu’il avait pris la bonne décision, son cœur n’en avait pas moins été déchiré de l’abandonner ainsi. Mais c’était sa bataille à lui, pas celle d’Abby.
La femme se retourna soudain, et il se figea. Vêtue d’une courte veste rouge, d’une jupe noire et de talons hauts, elle tenait un porte-documents sous le bras. Et elle était incroyablement séduisante.
Abby ! Il aurait dû l’enfermer dans la chambre… Mais comment avait-elle fait pour arriver ici avant lui ?
Il oublia ces détails alors qu’elle se tournait vers la réceptionniste.
— Le voilà.
La jeune femme derrière le bureau hocha la tête.
— Je vais annoncer votre arrivée, monsieur Hunter. Si vous voulez bien vous asseoir…
— Merci.
Avec un sourire forcé, Nick glissa sa main dans le dos d’Abby, et l’entraîna à l’écart.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-il.
— Je suis venue te donner ceci, dit-elle en évitant son regard.
 Elle ouvrit son porte-documents et en sortit une chemise cartonnée.
— C’est mon rapport sur ce qui s’est passé l’autre nuit. Je l’ai rédigé pendant le voyage. Et il y a des témoignages de toute ton équipe, aussi, ainsi que des attestations de la confiance que tous t’accordent. Ils me les ont envoyés par mail, et je les ai imprimés chez moi, pendant que j’enfilais ma tenue de combat, expliqua-t-elle en baissant brièvement la tête sur sa jupe et ses talons.
Son sourire de femme d’affaires aguerrie, quand elle lui mit le dossier entre les mains, le fit délicieusement frémir.
— Abby… Je ne peux pas…
— Mais bien sûr que si, le coupa-t-elle. Tu vas le faire pour toi et ton équipe. C’est le plus grand service que tu puisses rendre à tout le monde.
— Monsieur Hunter, appela la réceptionniste. Vous pouvez y aller. C’est au troisième.
— Prends ce dossier, Nick, dit Abby en le lui mettant de force dans les mains. Et vas-y. Tu as toute ton équipe derrière toi. Et moi. Ne nous déçois pas.
Elle tourna les talons, le laissant seul prendre sa décision. Il la suivit un instant du regard. Pouvait-il croire qu’il était vraiment l’homme qu’il souhaitait être ? Le cœur battant, il se dirigea vers l’ascenseur.
*  *  *
Abby attendit dans un des fauteuils prévus pour les visiteurs et d’où elle pouvait voir la réception. Bientôt Nick en sortit, mais il n’était pas seul : un homme l’accompagnait. Elle les vit discuter quelques instants, puis l’homme, probablement le chef de son service, lui serra chaleureusement la main en le prenant par l’épaule. Nick semblait réellement heureux, et Abby eut la confirmation que cette entrevue s’était bien déroulée.
Nick n’avait donc plus besoin d’elle.
 Discrètement, elle se dirigea vers les portes vitrées et ressortit sur l’avenue animée.
*  *  *
Rejetant sa tresse en arrière, Abby s’assura une dernière fois que son discret maquillage camouflait les cernes apparus dernièrement, inévitable rançon des nuits sans sommeil. Puis elle lissa sa jupe.
Sa première réaction avait été de déchirer la carte d’invitation pour la réception donnée en l’honneur du succès des épreuves de natation. Elle n’avait aucune envie de revoir Nick. Même si, elle en était certaine à présent, il était l’homme de sa vie. Celui à qui elle pouvait totalement se fier. Mais elle avait fait le bon choix, elle le savait, en rompant avant qu’il ne lui brise le cœur par une inévitable rupture. Parce que, aussi paradoxal que ce soit, Nick ne pourrait jamais lui donner ce qu’elle espérait de l’homme qui partagerait sa vie.
Mais Louise l’avait appelée pour la supplier de venir, puis Pete, et finalement Sam qui, en guise d’argument final, lui avait assuré que Nick ne serait pas là, pour cause de mission dans le cadre de son nouveau poste. Alors Abby avait fini par accepter. Il serait si bon de les revoir tous.
La réception avait lieu dans le petit parc privé jouxtant la caserne. Des guirlandes électriques avaient été suspendues dans les arbres alentour, et un morceau de jazz était diffusé des haut-parleurs de la grande tente qui avait été dressée au centre du jardin, avec un tréteau supportant le buffet et les boissons.
Abby y était à peine entrée que Louise se précipita vers elle pour lui sauter au cou.
— Hé ! Tu es superbe, remarqua Abby.
Elle réprima un soupir. Contrairement à elle, sans doute, malgré la légère touche de blush qu’elle avait dû mettre sur ses pommettes pour cacher sa mine défaite.
— Toi aussi. Je suis si heureuse de te revoir. Mais tu m’excuses une minute, je dois aller aider Sam à finir de préparer les toasts… Ne bouge pas d’ici, surtout. Je reviens.
Et Abby se retrouva soudain seule dans la tente encore déserte. Pourquoi Louise lui avait-elle dit de venir aussi tôt, s’il n’y avait encore personne ?
Elle ne s’était pas plus tôt posé la question qu’elle vit Nick arriver vers elle.
Il était superbe. Chemise blanche ouverte au cou, jean et gilet de cuir noirs. Et son sourire, quand il s’arrêta devant elle, lui donna la très nette impression qu’elle avait été le jouet d’une mise en scène.
— J’ai le sentiment d’avoir été piégée, dit-elle.
Elle tenta d’ignorer la voix en elle qui lui criait de partir en courant.
Que risquait-elle ? Elle avait déjà tout perdu.
— Et tu as tout à fait raison, confirma-t-il.
— Il n’y a pas de réception ?
— Si. Mais elle ne commence que dans deux heures. Moi, en revanche, je suis là. Normal, c’est ma réception. Je veux remercier tout le monde.
— Tu n’as pas besoin de moi pour ça, dit-elle en esquissant un pas vers la sortie.
Il la retint par le bras.
— Ne t’en va pas, Abby, je t’en prie. J’ai quelque chose à te dire, et comme tu refuses de répondre au téléphone, comme à tous les messages que je t’ai laissés aujourd’hui, il a bien fallu que je ruse.
— A quoi bon, Nick ? Nous avions décidé que notre aventure n’aurait pas de suite.
— Tout ce que je te demande, c’est de m’écouter un instant, Abby. Ensuite, je n’interviendrai pas dans ta décision. Et si c’est ce que tu souhaites toujours, tu n’entendras plus parler de moi.
Elle hésita une seconde puis, finalement, décida de lui accorder cette ultime faveur. Ensuite elle s’en irait, et tournerait définitivement la page de cet épisode. Si tant est que ce soit encore possible…
— D’accord, dit-elle. Je t’écoute.
— Je n’ai plus peur, Abby. Je peux prendre mon café le matin, et boire une bière après le travail sans craindre de dévier sur la pente de l’addiction. Je ne suis pas mon père et ne le serai jamais.
— Je le sais, Nick. Tu l’as prouvé en te battant pour garder ton poste.
Sa réponse parut le rassurer ; une ombre de sourire étira les coins de sa bouche.
— Tu as cru en moi, Abby. Tu m’as donné la chance d’être l’homme que je veux être. Avec toi à mes côtés, je sais que je suis capable de tout affronter — un genou éclaté, une carrière brisée — sans renoncer à rien. Je suis conscient d’avoir commis des erreurs par le passé, mais je t’aime et mon seul désir est de te rendre heureuse.
— Quoi ?
— Tu ne m’as pas entendu ? Tu devais être distraite, dit-il, un brin d’ironie dans la voix. Je peux répéter, si tu veux. Je t’aime et…
— Je t’ai très bien entendu. Nick, tu as perdu la tête ?
— Je ne pense pas. Mais c’est toi le médecin. Tu es mieux placée que moi pour établir ce genre de diagnostic.
— Mais tu avais dit… Tu ne voulais pas que…
Il l’entraîna vers un coin de la salle où quelques sièges avaient été apportés et s’assit avant de l’attirer sur ses genoux.
— Je sais ce que j’ai dit. Et j’étais un idiot. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée, Abby. Et nous allons si bien ensemble, tu ne trouves pas ?
Evidemment… Levant la main, elle effleura sa joue du bout des doigts. Elle avait tellement envie de sentir de nouveau sa peau frémir sous ses paumes. Mais…
— J’ai peur, Nick.
— Je comprends, mais je te supplie de me faire confiance. Tu as été là quand j’ai eu besoin de toi, et à présent c’est à mon tour de t’aider. Je t’aime, Abby, et je veux t’épouser. Je veux que nous ayons des enfants. Et, surtout, je veux que jamais tu n’hésites à me dire quand j’ai tort, parce que ton jugement est plus sûr que le mien. Enfin… presque, ajouta-t-il avec une lueur d’humour dans les yeux.
— Presque ?
— Personne n’a jamais raison cent pour cent du temps. Tu avais vu juste pour moi. Tu m’as aidé à changer, et celui que je suis devenu grâce à toi est tombé désespérément amoureux de toi. Et puis tu es partie.
— J’ai pensé que…
— Je sais ce que tu as pensé, Abby. Que j’étais assez fort pour être fidèle à ma décision de rompre avec toi, quand nous en aurions terminé en Cumbrie. Et là, tu avais tort.
— J’ai dû te sous-estimer. Et peut-être me sous-estimer aussi. Je nous croyais incapables de changer.
Il la regarda, quêtant un signe. Le sourire qui éclaira alors son visage fut la réponse que Nick avait espérée de toute son âme.
— Mais nous avons réussi. Te faire confiance, Abby, a été ce que j’ai jamais fait de mieux.
— Et pourtant tu as rué dans les brancards, au début, dit-elle d’un ton taquin.
— Toi aussi. Et je ne t’en ai aimée que plus. Nous sommes tous deux des battants, mais nous nous battons par amour. Et ensuite, nous nous réconcilions.
Il l’embrassa tendrement au coin des lèvres.
— Et c’est la partie que j’aime le plus… La réconciliation.
— Moi aussi, avoua-t-elle avant d’incliner la tête. Où allons-nous vivre ? Chez toi ? Ou chez moi ? A moins que nous achetions une maison ?
— Nous trouverons un endroit digne de notre amour et de nos rêves. Et assez grand pour la famille que nous construirons ensemble.
— Une famille, oui…, répéta-t-elle pensivement. Tu feras un père fantastique.
 — Je suis prêt à la mettre en route quand tu veux, répondit-il avec une lueur malicieuse dans les yeux. Mais avant… il faudrait peut-être que nous nous mariions, non ? Veux-tu devenir ma femme, Abby ?
Son expression s’était soudain faite sérieuse, et elle répondit sur le même ton.
— Oui, je le veux, Nick. Pour le meilleur et pour le pire.
— Ferme les yeux.
Elle obéit, et le sentit qui lui prenait la main pour glisser quelque chose sur son annulaire.
— Tu peux les ouvrir, maintenant.
Et Abby découvrit l’anneau d’or, où était serti un superbe diamant.
— Oh ! Nick… Je n’ai jamais rien reçu d’aussi précieux.
— Moi non plus, je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi précieux que toi, Abby. Il est peut-être temps d’ouvrir le champagne, non ?
— On n’attend pas les autres ?
— Nous avons une bonne heure devant nous. Et ces instants sont à nous seuls. Même si nous avons la vie devant nous, je veux profiter au maximum de ces exquises minutes.
Quand il se pencha pour l’embrasser, Abby ferma les yeux avec un soupir qui exprimait tout à la fois son plaisir, son désir, et son sentiment d’immense joie à la perspective de passer le reste de sa vie auprès de cet homme qui comptait plus que tout au monde pour elle.
N’était-ce pas cela qu’on appelait le bonheur ?
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1.
Le Dr Ivan Munro aimait sauver des vies. Détourner leur cours d’une issue fatale. Les gens, en revanche, ne l’intéressaient pas.
Plus précisément, les gens qui l’importunaient avec leurs jérémiades continuelles et tous ces détails futiles sur des existences routinières qu’il n’avait aucune envie de connaître, autrement dit ses patients. S’il avait éprouvé ne serait-ce qu’une once de curiosité pour eux, il aurait choisi une discipline nécessitant un contact régulier avec eux. Comme il n’avait aucun goût pour la simulation, il avait choisi la neurochirurgie. Pour trois raisons. Pour soigner et contrer à coups de scalpel le sort injuste qui frappait certaines personnes. Pour se racheter envers Scott, bien que celui-ci ne fût plus là pour le voir.
Enfin parce que cette spécialité lui permettait de prendre ses distances sitôt l’opération terminée et de passer le relais aux parents, amis et au médecin référent, bien plus doués que lui pour tenir la main du convalescent.
Il avait l’empathie d’un anaconda, lui avait-on dit plus d’une fois. Ce qu’il prenait comme un compliment. A aucun prix, il ne laisserait ses émotions fausser son jugement.
Malheureusement, les patients voulaient des médecins compatissants, comme le lui avait expliqué son chef de service, Harold Bennett, un homme qui forçait son admiration. Aux yeux du patient lambda, un médecin qui avait du cœur — ou qui agissait comme s’il en avait — était un bon médecin. La compétence se mesurait à l’aune des émotions affichées par l’homme en blouse blanche. En plus de poser le bon diagnostic et d’opérer avec succès, il devait manifester de l’intérêt pour son patient.
Sauf que la seule chose qui l’intéressait, lui, c’était l’ablation d’une tumeur ou la reconstruction des terminaisons nerveuses de la main. Quand M. Smith sortait de la salle d’opération en meilleur état qu’il y était entré, il estimait avoir rempli son contrat, et il ne fallait pas compter sur lui pour murmurer des paroles lénifiantes ni pour apaiser les craintes. « Etre patient avec le patient » était une devise qu’il laissait à d’autres. Il ne venait pas chaque matin au Blair Memorial Hospital pour se faire des amis, mais pour sauver des vies.
— On vous appelle Ivan le Terrible, vous savez, lui dit Harold, l’interrompant dans ses réflexions.
Janvier oblige, le médecin chef qui remplissait également les fonctions de coordinateur des personnels médicaux l’avait convié à un déjeuner de travail dans son bureau. Comme chaque année, c’était l’heure des bilans, et de la bagarre pour convaincre les administrateurs de desserrer les cordons de la bourse afin de revoir le budget du service à la hausse. C’était également le moment où Harold distribuait encouragements, compliments — modérés — ou reproches à son personnel. En tant que surdoué du bistouri, capable de miracles, mais totalement dénué d’humanité aux yeux de sa hiérarchie, Ivan avait toujours droit aux trois.
— Je sais, répondit-il, le nez baissé sur son sandwich. C’est mon nom. Il est bon, ce pastrami, ajouta-t-il sur le même ton indifférent.
— Je ne me souviens pas avoir vu la mention « le Terrible » dans votre dossier de candidature.
Ivan eut un sourire blasé. Depuis douze ans qu’ils travaillaient ensemble, Harold avait l’habitude de croiser le fer avec lui.
 — Je ne voulais pas me vanter, répondit Ivan de sa voix grinçante — sa marque de fabrique.
Une séquelle d’un écrasement du larynx après un accident survenu dans son adolescence. Comme il n’en parlait jamais, ses collègues avaient échafaudé toutes sortes d’hypothèses, la plus folle étant qu’il avait gravement offensé quelqu’un et que l’offensé avait essayé de le pendre. Amusé par cette rumeur, il n’avait jamais pris la peine de la démentir.
— Redevenons sérieux un instant, Ivan. Je suis le premier à reconnaître que vous faites du bon travail…
Ivan s’apprêtait à prendre une bouchée de son sandwich, mais il interrompit son geste.
— « Bon »… Le terme est faible.
Un soupir échappa au chef de service.
— D’accord. Vous faites un excellent travail.
— C’est mieux, concéda Ivan en mordant de nouveau dans le pastrami coincé entre deux tranches de pain de seigle.
A coup sûr, Harold n’allait plus tourner longtemps autour du pot, car il avait un cours à 13 heures.
— Venons-en au fait, dit celui-ci, ce qui fit sourire Ivan. J’ai reçu de nombreuses plaintes à votre sujet, Ivan. Il faut que vous appreniez l’humilité.
Feignant de réfléchir à la question, Ivan pencha la tête de côté.
— Pourquoi, Harold ? Mes performances au bloc en seront-elles améliorées ?
— Non. Mais cela vous rendra d’un abord plus agréable.
Ivan lâcha un rire féroce puis se mit à siroter son café glacé — la caféine, sous toutes ses formes, constituait son carburant de base.
— Je ne suis pas ici pour faire ami-ami avec les gens, mais pour les remettre sur pied. Si vous voulez quelqu’un d’avenant, vous n’avez qu’à engager un clown, avec un nez rouge et de grandes chaussures. Moi, je n’ai pas ce genre d’accessoires dans mon vestiaire.
Harold le fixa par-dessus ses lunettes demi-lune.
— Vous ne me rendez pas la tâche facile, Ivan. Malheureusement, il va falloir écourter cette conversation, j’ai un cours dans dix minutes, ajouta-t-il après un coup d’œil à sa montre.
— Allez-y, il ne faut pas faire attendre ces chers internes. Avant que vous alliez les retrouver, j’ai une question bien plus importante à vous poser : avez-vous de la moutarde ?
Harold, l’air agacé, lui tendit un sachet.
— Il s’agit d’un cours sur le comportement à adopter au chevet du patient…
— Excellent.
— Vous le pensez vraiment ?
— Bien sûr. Si vous formez beaucoup de bons petits médecins à l’écoute du malade, vous cesserez peut-être de me servir ce discours tous les ans, ajouta Ivan en pressant le contenu du sachet entre les tranches de pain.
— Quel dommage que je ne puisse vous obliger à suivre ce cours.
— Il ne manquerait plus que cela.
— Mais je peux vous charger de la formation d’un interne.
De surprise, Ivan suspendit son geste.Sa main tenant le sandwich resta suspendue en l’air, la moutarde débordant sur le côté.
— Vous ne feriez pas cela ?
Harold prononça alors l’impensable.
— C’est non négociable, Ivan. Si vous refusez, c’est la porte.
*  *  *
Ivan resta un instant silencieux. Dans l’air flottait l’odeur du pastrami, mêlée à celle, légèrement citronnée, de l’encaustique que la femme de ménage appliquait sur les meubles du patron. Dehors, le ciel de Californie du sud annonçait la pluie, égal à lui-même en ce mois de janvier maussade. La lumière du néon ne faisait qu’accentuer la tristesse des lieux.
Reportant son attention sur Harold, il se décida à lui répondre.
— Vous n’êtes pas sérieux, Harold.
— Je suis on ne peut plus sérieux.
Ivan sentit une vague de colère l’envahir.
— Attention, je n’aime pas les menaces.
— Ce n’en est pas une, Ivan. Je vous annonce simplement ce que j’ai décidé, en accord avec le conseil d’administration. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que les directeurs vous apprécient moyennement. Vous vous êtes fait des ennemis mortels de la moitié d’entre eux…
Ivan affecta un air chagriné.
— Zut ! Moi qui voulais les inviter à passer les vacances en ma compagnie…
— A votre place, je ne plaisanterais pas.
— Vous avez raison. L’idée ne m’amuse pas du tout de traîner à mes basques un blanc-bec avide de bien faire qui boira mes paroles comme du petit-lait et essaiera d’absorber mon savoir en bloc, telle une éponge.
— J’ai là le dossier de la candidate en question, dit Harold en poussant vers lui une chemise cartonnée. Ouvrez-le.
— Parce qu’en plus c’est une fille…
Ivan posa son sandwich et s’essuya soigneusement les mains.
— Voyons cette perle rare que vous me réservez, ironisa-t-il en ouvrant le dossier.
Agrafée au formulaire de candidature d’internat au Blair Memorial, se trouvait la photo réglementaire. Il y jeta un coup d’œil et referma aussitôt le tout.
— Rejetez sa candidature.
Sur le point d’avaler une gorgée d’eau minérale, Harold faillit s’étouffer.
 — Et pour quel motif, s’il vous plaît ?
— Elle est trop jolie, dit Ivan en reprenant son sandwich.
— Pardon ?
— Trop jo-lie, répéta Ivan en détachant les syllabes. Trop belle, trop canon, comme diraient les morveux de son âge.
— Et depuis quand les critères physiques entrent-ils en ligne de compte pour la sélection de nos internes ?
— Une femme comme elle ne va pas rester longtemps concentrée sur son travail. Elle sera trop occupée à flirter avec les célibataires du service et à tester sur eux son pouvoir de séduction. Et ces crétins tourneront autour d’elle comme des mouches autour d’un pot de miel, prêts à tout pour récolter ses faveurs. Croyez-moi, ce serait une grave erreur que d’introduire cette fille dans notre service. Transmettez plutôt son dossier au Sloan Hospital, l’autre CHU du comté, et laissez-les hériter de la demoiselle et du chaos qu’elle laissera dans son sillage.
Adossé dans son fauteuil, Harold l’avait écouté sans broncher.
— Vous avez fini ? dit-il enfin, d’un calme olympien.
Ivan jeta un œil aux restes de son sandwich.
— Oui, dit-il en se levant.
— Je ne parlais pas du repas, mais de votre tirade. Pour votre gouverne, sachez que je n’envisage pas de recruter cette jeune femme…
— Ah ! je préfère ça !
— … pour la bonne raison que je l’ai déjà fait, termina Harold, imperturbable.
Ivan se rassit.
— Vous commettez une grave erreur, Harold, dit-il en secouant tristement la tête.
— Elle sera votre interne attitrée.
— N’avez-vous pas écouté un mot de ce que j’ai dit ?
— Oh si ! Et je peux vous garantir que vous vous trompez sur toute la ligne. Cette jeune personne a d’excellentes notes.
Réprimant un juron, Ivan fit un geste méprisant de la main.
— D’excellentes notes. C’est ce qui va sauver des vies.
— Elle est chaudement recommandée par ses professeurs.
— De vieux grincheux qu’elle aura embobinés en leur faisant les yeux doux !
— Des professeurs de Johns Hopkins University pour qui j’ai le plus grand respect, rectifia Harold d’un ton sévère. En plus d’obtenir son diplôme haut la main, elle les a tous fortement impressionnés.
Ivan poussa un grognement.
— Je n’ose imaginer pourquoi.
— Vous devenez insultant.
— Insultant ? Vous n’avez encore rien entendu.
— Ivan, je vous préviens, si vous faites quoi que ce soit pour nuire à l’apprentissage de cette jeune femme et empêcher son internat de se dérouler dans de bonnes conditions, il y aura des conséquences fâcheuses pour vous.
— Si vous croyez me faire peur !
Ivan se leva pour dominer Harold de son mètre quatre-vingt-dix.
— Et que faites-vous de ma tranquillité à moi ? Comment voulez-vous que je travaille efficacement en ayant cette blondinette constamment dans les pattes ? Et pourquoi son sort vous importe-t-il tant ? Serait-elle une parente à vous ? La petite-nièce de Rachel ?
En voyant le visage de son supérieur se crisper, Ivan sut qu’il avait fait mouche.
— Je connais son oncle, admit Harold.
— Nous y voilà.
— Cela n’a pas joué dans ma décision de l’engager, mais je vous le dis car vous n’auriez cessé de fouiner et de creuser jusqu’à déterrer l’information. Je veux les meilleurs éléments pour Blair. N’est-ce pas pour cette raison que je vous ai toujours soutenu contre vos détracteurs ? Sans moi, votre tête aurait été empalée depuis longtemps sur une pique et exposée à l’entrée de l’hôpital.
— En somme, je vous suis redevable.
— Exactement.
— Et il n’y a aucune autre manière de rembourser ma dette ? Je pourrais cirer vos chaussures, vous servir votre café tous les matins, vous emmener à Disneyland, porter un T-shirt proclamant : « Je suis l’abominable homme des neiges ».
Harold esquissa un sourire annonçant la trêve.
— L’idée du T-shirt me plairait assez, mais nous en discuterons plus tard. J’ai dit aux membres du conseil d’administration que vous acceptiez de servir de tuteur à nos internes.
— Vous, Harold Bennett, notre chef à tous et gardien de la vérité, vous avez menti ?
Le visage d’Harold prit un air sévère.
— Je ne mens jamais, Ivan. Dans votre intérêt, je vous conseille simplement de vous impliquer auprès des internes, ou, du moins, de faire semblant.
Compromis auquel Ivan ne pouvait se résoudre.
— Je préfère encore avaler de l’arsenic.
— Si vous survivez, je vous attendrai demain dans mon bureau à 8 heures.
— Je croyais qu’on fusillait les condamnés à mort à l’aube, pas à 8 heures.
Harold rit.
— Ne me donnez pas des idées. Demain, à 8 heures.
— D’accord, murmura Ivan du bout des lèvres. Ce n’est pas que je m’ennuie en votre compagnie, poursuivit-il sur le seuil, mais Mme Dombrowski m’attend pour son opération. Je vais avoir du mal à me concentrer… Si elle en sort tétraplégique, ce sera votre faute, Harold.
Habitué à son humour noir, Harold n’eut même pas l’air choqué. Ivan se mit en route pour le bloc opératoire. Mme Dombrowski n’avait en réalité aucun souci à se faire. Comme chaque fois, il laisserait ses contrariétés à l’entrée de la salle d’opération pour se concentrer tout entier sur la résorption de l’anévrisme artériel intracrânien qui avait plongé cette brave dame dans le coma.
Harold croyait le mettre à l’amende. Mais c’était surtout à sa protégée qu’il jouait un mauvais tour. En devenant sa stagiaire, elle allait connaître l’enfer. Il y veillerait personnellement.



2.
Il n’y avait pas de quoi être nerveuse, se répétait Bailey DelMonico. Après les diverses embûches que la vie avait dressées sur son chemin, elle était vaccinée contre l’adversité. Comparé aux épreuves qu’elle avait dû affronter durant ses trente-quatre ans d’existence, le trac d’une première journée de travail n’était rien du tout.
Elle n’avait plus peur de rien, aimait-elle à croire. Et sa famille la considérait effectivement comme une guerrière.
C’était le moment de le prouver. Un soupir aux lèvres, elle remisa dans la penderie la robe écossaise qu’elle venait d’essayer et revint à son premier choix, une jupe droite. Noire. Elle s’assortirait à l’humeur de son futur tuteur, s’il fallait en croire les rumeurs qui circulaient à son sujet. Ses deux colocataires, Jennifer et Adam, internes de cinquième année au Blair Memorial, le décrivaient comme le diable incarné.
Elle remonta la fermeture Eclair de sa jupe.
Ils exagéraient sûrement. De toute façon, même méchant comme la gale, il n’allait pas la dévorer toute crue pour son petit déjeuner.
Elle sourit. Autrefois, elle avait connu quelqu’un de ce genre. Plusieurs, en fait. Des cannibales repentis. Cela faisait partie des plaisirs d’avoir des parents pasteurs, missionnaires, qui s’aventuraient dans des contrées où aucun ange n’aurait mis les pieds.
Les anges. Une race peureuse, avait coutume de dire son père en accompagnant la remarque d’un rire jovial. Un rire plein de chaleur et d’espoir, qui avait le don de réconforter ses proches.
Ramenant ses longues mèches blondes en arrière, Bailey glissa des épingles à cheveux aux endroits stratégiques. Cela la ferait paraître plus vieille, ce qui était le but recherché. Aujourd’hui, il était exclu qu’on la prenne pour une jeunette de vingt ans.
Que ne donnerait-elle pour entendre le rire de son père maintenant… Mais c’était une page qu’elle avait tournée. L’Afrique, ses parents, la mission, sa vie d’avant.
 Ses vies d’avant, pour être exacte. Elle avait d’abord marché dans les pas de ses parents. Sur le point de devenir elle-même missionnaire et de réaliser ainsi leur rêve le plus cher, elle s’était rendu compte que ce n’était pas ce qu’elle voulait. Sa seconde vie avait commencé à son retour aux Etats-Unis pour ses études universitaires. Elle avait traversé une période de révolte contre toute cette bonté qui l’avait entourée jusque-là. Lors de sa troisième année à Stanford, elle avait laissé tomber ses études pour s’enfuir avec le fils d’un de ses professeurs. Et l’épouser. A l’époque, c’était, croyait-elle, ce qu’elle voulait.
Après deux mois de folle passion, elle était retombée sur terre.
Au fil des mois, elle avait découvert que toute cette bonté qu’elle fuyait faisait partie inhérente d’elle-même et ne demandait qu’à s’exprimer. Pas de la même manière que celle de Grace et Miles, ses parents, qui, en tant que missionnaires, se rendaient dans les endroits les plus reculés du globe. Non, son combat à elle consisterait à aider les malades, à les guérir. Elle avait décidé de devenir médecin.
Son mari Jeff avait protesté. Il ne voulait pas d’une femme médecin, mais d’une bonne petite épouse qui l’attende bien sagement à la maison. « Qu’as-tu besoin d’aller travailler au-dehors ? lui avait-il dit en riant. T’occuper de moi et de mes besoins sera un emploi à plein temps. »
 Malheureusement, elle s’était rendu compte qu’il ne plaisantait pas. Et cela avait achevé de lui faire ouvrir les yeux sur l’homme qu’elle avait épousé. L’insouciance de Jeff frôlait l’irresponsabilité. Certes, il était beau, mais cela suffisait-il, si elle n’avait pas d’estime pour lui ?
Ce qu’elle avait pris pour de l’amour n’était que de l’engouement. Jeune et naïve, elle n’avait pas su faire la distinction. S’il était la perfection physique incarnée, Jeff ne possédait, hélas ! aucune des qualités morales de ses parents ni de son frère aîné, Simon.
Habituée à côtoyer des gens altruistes, Bailey ne pouvait composer avec l’égoïsme, surtout quand il atteignait des sommets, comme dans le cas de Jeff. Dix-huit mois après s’être dit oui, le divorce fut donc prononcé entre eux.
Elle retourna en Afrique où ses parents l’accueillirent à bras ouverts. Et elle se satisfit de la situation quelque temps. Mais elle rongeait son frein car il lui tardait de s’engager sur la nouvelle voie qu’elle avait découverte. Celle qu’elle était sûre de vouloir poursuivre jusqu’au bout. Sans se laisser dicter son choix par quiconque, elle savait enfin ce qu’elle voulait faire de sa vie.
La prestigieuse Johns Hopkins University l’admit en son sein, et elle se jeta à corps perdu dans ses études de médecine. La première fois qu’elle avait quitté ses parents, elle s’était gavée de liberté à en avoir le vertige. Six ans plus tard, tout avait changé. Un objectif précis la guidait.
Armée d’une volonté de fer, elle était parvenue au bout du cursus tout en travaillant à mi-temps pour financer ses études. Et elle avait obtenu son diplôme avec les félicitations du jury. Et des lettres de recommandation élogieuses des professeurs.
Depuis, elle en venait presque à se croire invincible.
Brusquement, une vague de panique la submergea. Elle ferma les yeux et s’exhorta au calme.
 Respire, Bailey, respire. Ce Dr Munro n’est qu’un homme. Il a deux bras, deux jambes, comme toi.
 Noué par le trac, son estomac émettait des bruits étranges. Ainsi qu’en témoignait le goût salé dans sa bouche, la nausée montait lentement.
Elle ne s’était pas sentie aussi nerveuse depuis ce jour où elle avait regardé Jeff droit dans les yeux et su qu’il allait lui faire l’amour. Inquiète qu’il la découvre vierge et soit déçu, elle avait fait ce qu’elle faisait toujours lorsque les doutes l’assaillaient. Elle avait foncé. Et entraîné Jeff dans une danse sensuelle aussi frénétique qu’étourdissante.
A aucun moment, il n’aurait pu se douter qu’elle n’agissait pas par instinct, mais en reproduisant des gestes qu’elle avait surpris, enfant. Echappant à la vigilance de ses parents, elle s’était cachée dans les hautes herbes de la savane pour assister à un fougueux rituel d’accouplement entre un jeune villageois et sa partenaire. Cela se passait dans l’un de ces petits pays d’Afrique équatoriale qui ont dû, depuis, changer une demi-douzaine de fois de noms au gré des coups d’Etat.
Imitant les gestes gravés dans sa mémoire, elle avait coupé le souffle à Jeff qui n’avait plus pu se passer d’elle et de sa science amoureuse durant des mois. S’il avait su.
Puis le beau prince charmant s’était transformé en crapaud et la vie à son côté était devenue une longue pénitence.
De l’eau avait coulé sous les ponts, depuis. Tout cela lui semblait désormais si futile, par rapport à ses préoccupations actuelles.
Redressant les épaules, elle se détourna du miroir. Aujourd’hui, elle allait relever le plus grand défi de sa vie.
Se mesurer à Ivan le Terrible.
*  *  *
Il n’avait pas l’air si méchant.
Juste avant qu’ils se séparent dans le hall de l’hôpital, Adam l’avait pourtant mise une dernière fois en garde : pour son petit déjeuner, le Dr Munro aimait à se repaître de la chair tendre des internes. Puis Jennifer et lui avaient bifurqué vers leurs services respectifs, cardiologie et pédiatrie.
Peu importait que leurs spécialités soient très éloignées de la neurochirurgie. Au Blair Memorial, tous les chemins semblaient mener au Dr Ivan Munro. Tout le monde le connaissait. Il faut dire que sa réputation — à la fois de chirurgien d’exception et d’ogre dévoreur d’internes — le précédait, ce qui expliquait pourquoi, selon radio-potins, on ne lui avait pas confié de stagiaires au cours des dernières années.
Peut-être ne méritait-il pas cette réputation, songea Bailey en l’observant depuis sa chaise.
Debout sur le seuil, Munro ne pointait pas des canines acérées en sa direction. C’était déjà cela.
Comme convenu, elle s’était présentée à 8 heures pile au bureau du Dr Bennett, le médecin chef.
S’efforçant d’afficher un visage serein, elle détailla du regard l’homme qui entrait dans la pièce d’un pas de propriétaire. Subrepticement, elle essuya sa paume droite sur sa jupe. Une main moite trahissait la nervosité. S’il devinait sa peur, il aurait d’emblée un avantage sur elle.
Ivan le Terrible était grand, bâti en athlète. Ses épaules ressemblaient à celles des nageurs olympiques. Avec ses pommettes saillantes, son nez aquilin et son menton carré hérissé d’une barbe naissante, il présentait de surcroît un visage saisissant.
Il darda son regard de jais sur elle. Voilà que d’ogre, il devenait serpent. Se demandait-il s’il lui injecterait son venin tout de suite ou s’il jouerait d’abord avec sa proie ?
Sauf qu’elle ne lui accorderait pas ce plaisir.
Le Dr Bennett avait réussi à la mettre à l’aise, mais l’atmosphère s’était soudain tendue avec l’arrivée de Munro.
— Ah ! vous voilà ! dit le médecin chef avec un sourire légèrement forcé. Nous parlions justement de vous.
— Pas possible, répondit sèchement Ivan.
Harold s’éclaircit la voix.
 — Docteur Munro, voici la jeune femme dont je vous ai parlé hier.
Soumise à l’examen de ses yeux noirs, Bailey eut l’impression de subir une autopsie. Sans scalpel.
— Ah oui ! La petite prodige de Johns Hopkins.
Malgré le compliment, le ton méprisant qu’il avait employé la fit frissonner.
Rassemblant son courage, elle lui tendit la main.
— Bonjour. Je suis le Dr Bailey DelMonico.
Ignorant sa main, Ivan s’assit sur le siège à côté d’elle.
— Vous serez « docteur  » quand j’estimerai que vous méritez le titre. Pas avant.
— J’ai un diplôme de Johns Hopkins University qui dit le contraire, répliqua-t-elle en s’efforçant de conserver un ton neutre.
Pas question de lui montrer qu’elle n’en menait pas large. S’il pensait l’écraser comme une punaise dès leur première rencontre, il allait vite déchanter.
Ivan se tourna vers Harold.
— Dois-je lui dire ce que je pense de la valeur de son bout de papier ou voulez-vous que je vous laisse ce plaisir ?
Elle vit Harold pousser un soupir. Son dilemme se devinait aisément. Il ne pouvait rappeler son neurochirurgien vedette à l’ordre devant une interne, mais il ne voulait pas non plus qu’elle prenne ses jambes à son cou.
Un sourire d’excuse aux lèvres, il secoua la tête, tel un père indulgent obligé de calmer le jeu entre deux de ses turbulents rejetons.
— Ne faites pas attention aux écarts de langage du Dr Munro. Je vous assure qu’il vous apprendra beaucoup de choses.
Dans ses yeux se lisait une supplique. Il lui demandait d’être compréhensive. Bailey lui sourit.
— Probablement des noms à rallonge que je n’ai jamais entendus auparavant.
A son tour de passer à l’offensive.
 Une lueur amusée brilla dans les yeux d’Harold. Elle s’était fait un allié.
— Le Dr Munro va se charger de ce tutorat pour une durée dont je serai seul à décider, reprit Harold en fixant son collègue. En plus de lui enseigner votre savoir, Ivan, je veux que vous vous montriez poli et courtois envers le Dr DelMonico. A partir de maintenant, elle sera votre assistante et vous suivra comme votre ombre. Est-ce clair ?
L’air guère impressionné par le ton sévère de son supérieur, Ivan hocha la tête.
— Parfaitement.
— S’il y a le moindre problème, je tiens à en être informé immédiatement. Et maintenant, dit Harold en se levant, j’aimerais que vous offriez une visite de Blair Memorial à notre nouvelle recrue.
— Une autre fois. J’ai une matinée très chargée, dit Ivan en se dirigeant vers la porte.
— Vous pourriez tout de même prendre quelques minutes.
Bailey intervint pour désamorcer le conflit.
— Ce n’est pas grave. Je me suis déjà familiarisée avec les lieux, docteur Bennett.
— Etiez-vous déjà venue ?
— Mes colocataires sont internes à Blair. Ils m’ont fait visiter l’hôpital entre deux gardes.
Un sourire sarcastique plissa les lèvres d’Ivan.
— C’est une petite débrouillarde que nous avons là, dites-moi, dit-il, la main sur la poignée de la porte.
Bailey bondit de sa chaise pour le rejoindre avant qu’il ne quitte le bureau. Avec une mauvaise grâce évidente, il lui ouvrit la porte et s’écarta.
Comme Bailey passait devant lui, Ivan ne put s’empêcher d’admirer son profil délicat. Etre le meilleur neurochirurgien de Californie n’empêchait pas d’être homme. Il avait remarqué qu’elle était encore plus jolie que sur la photo du dossier. Non que cela ait quelque incidence sur le comportement qu’il adopterait à son égard.
Tandis qu’ils marchaient côte à côte dans le couloir, il se pencha à son oreille.
— A partir de maintenant, je serai votre pire cauchemar. Vous voilà prévenue.
Elle lui jeta un coup d’œil glacial.
— Mon pire cauchemar ? répéta-t-elle. Etrange. Vous ne ressemblez pas à une tarentule. A moins que ma vue me joue des tours.
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En plus d’être arrogant, grossier, méprisant et imbu de lui-même, Ivan le Terrible était complètement dépourvu d’humour. Au temps pour les espoirs de Bailey de conclure une trêve.
— L’insolence ne vous mènera nulle part, DelMonico !
Ses yeux lançaient des éclairs. On aurait dit Zeus aux prises avec un demi-dieu menaçant sa suprématie.
— Ce n’était pas de l’insolence. Je ne faisais qu’énoncer la stricte vérité.
— Règle numéro 1, personne ne me répond ! J’exige le respect absolu. Persistez dans votre attitude et ce sera le plus sûr moyen de prendre la porte. Compris ?
Tentée de lui rétorquer que lui ne montrait guère de respect envers les autres, elle se ravisa. Ce serait du suicide de lui tenir tête. Elle se ferait renvoyer avant même de commencer.
Or, elle tenait à travailler au Blair Memorial sous la houlette de Munro. Non qu’elle fût masochiste ; indépendamment de ses travers, Ivan le Terrible avait la réputation d’accomplir des miracles en salle d’opération. Et elle voulait y assister de visu, en prendre de la graine et devenir un aussi bon neurochirurgien que lui. L’excellence, sinon rien. C’était la devise de Bailey.
— Oui, docteur.
Sans doute n’y avait-elle pas mis assez de servilité, car il prit ombrage de son ton.
 — Vous continuez à vous moquer de moi ?
— Je ne me moque pas, docteur Munro.
Il reprit ses grandes enjambées et elle le suivit tant bien que mal. Elle n’avait aucune idée de leur destination, mais elle était bien décidée à ne pas se laisser semer. Tout en ayant une idée générale de la configuration de l’hôpital, elle n’avait pas encore exploré les étages.
— Le langage du corps n’a aucun secret pour moi, dit-il. Et le vôtre me dit d’aller au diable.
— Vous vous trompez, docteur. Un tel souhait serait de toute façon contraire à mes convictions.
Il poussa un grognement de dérision.
— Vous êtes bien une fille d’évangélistes ! Connaissez-vous l’histoire de l’anthropologue perdu dans la brousse qui rencontre la fille du missionnaire ? ajouta-t-il avec un sourire diabolique.
— Oh ! celle-là ? Je l’ai entendue un millier de fois.
Sur le point de tourner au bout du couloir, Ivan s’arrêta net, stupéfait. Soit elle mentait avec brio, soit elle connaissait véritablement la blague. Graveleuse à souhait, celle-ci lui aurait permis de voir si son nouveau souffre-douleur rougissait facilement, et surtout de mesurer son potentiel de résistance.
La maligne lui avait coupé l’herbe sous le pied, mais ce n’était que partie remise. Finalement, la tâche relèverait peut-être davantage du défi que de la corvée, ce qui n’était pas pour déplaire à Ivan. Peut-être s’amuserait-il même un peu.
— Alors, je ne vous l’infligerai pas une énième fois.
Leurs regards se croisèrent.
— Merci, docteur Munro, dit-elle d’une voix où il perçut une pointe de sougalement.
Pour la première fois depuis l’annonce de sa punition, il se permit un léger sourire. Des plus éphémères.
— J’espère que vous êtes sincère, DelMonico.
Il jeta un coup d’œil à sa montre et accéléra encore le pas.
 — Pour la visite, vous m’excuserez. On m’attend au bloc dans quelques minutes.
Au lieu de le laisser s’en aller, elle se mit à courir pour rester à sa hauteur. Ne comprenait-elle pas qu’il la congédiait ?
Malgré ses jambes plus petites que les siennes et ses hauts talons, elle se défendait, la blondinette. Après tout, qu’elle le suive…
Tiens, d’ailleurs, elle ne portait pas la blouse réglementaire. Croyait-elle pouvoir l’attendrir en ayant l’air douce et féminine ? Si elle comptait le prendre par les sentiments, elle allait vite se rendre compte de son erreur.
Des têtes se tournèrent sur leur passage. Bailey sur ses talons — la diablesse courait comme une gazelle —, il parvint à la salle d’opération numéro 1.
Un peu essoufflé, il s’arrêta devant la porte. Un petit jogging matinal ne serait pas du luxe. Il avait négligé sa forme ces derniers temps. Plus rien ne comptait que le travail. Sa dernière sortie en ville pour aller au concert remontait au déluge.
Il fusilla Bailey du regard.
— Vous êtes têtue, n’est-ce pas ?
Elle lui sourit.
— Mon père dit que c’est ma plus grande qualité.
— Les pères mentent.
Bailey se mordit la lèvre. Le Dr Munro cherchait à la déstabiliser, à la mettre en colère, comprit-elle. Raison de plus pour conserver son calme.
— Quelle opération allez-vous pratiquer ?
— Une opération compliquée.
— Tant mieux, dit-elle sans se laisser décontenancer par son ton hostile. Puis-je me mettre en tenue ? J’ai ma…
Elle voulait lui expliquer qu’elle avait tout le nécessaire dans son casier, mais elle s’interrompit à la vue de son regard. D’une férocité absolue.
— Changez-vous si cela vous chante, DelMonico, dit-il, la main sur la porte battante. Mais vous n’entrerez pas dans ma salle d’opération.
— De quoi avez-vous peur, docteur Munro ? dit-elle en posant la main sur la sienne.
L’effet de surprise joua à fond : il eu l’air stupéfait et fit un bond en arrière. Personne n’avait probablement jamais eu l’audace d’un tel geste envers lui.
— Je vous demande pardon ?
Impossible de reculer à présent. Sinon, il n’aurait que du mépris pour elle.
— De quoi avez-vous peur ? répéta-t-elle. De vous tromper à mon sujet ?
— Je ne me trompe jamais. Je sais que vous ne serez pas à la hauteur. Il vaut donc mieux ne pas vous laisser approcher de mes patients.
— Qu’allez-vous dire au Dr Bennett ?
Il haussa ses larges épaules.
— Que j’ai essayé et que cela n’a pas marché.
— Après seulement dix minutes ?
— Nous avons tenu plus longtemps que je ne le pensais.
Elle se redressa de toute la hauteur de son mètre soixante-cinq.
— Je ne bougerai pas d’ici, docteur Munro. J’ai travaillé très dur pour décrocher ce stage au Blair Memorial et ce n’est pas votre réputation de diable incarné qui va me faire renoncer à mon but. Il y a longtemps, j’ai vu le diable. Et je peux vous assurer que ce n’est pas vous.
Ivan l’observa un instant : cette petite, décidément, était têtue comme une mule.
Puis, sa décision prise, il poussa la porte battante.
— Allez-vous mettre en tenue, dit-il sans se retourner.
*  *  *
Un cri de joie résonna derrière la porte qui venait de se rabattre. Puis il entendit le claquement des talons de la stagiaire qui courait vers les vestiaires.
 Tout en surveillant du regard les préparatifs de son équipe, il se dirigea vers les éviers situés dans la petite pièce du fond. Un silence craintif envahit la salle.
Comme il se devait. Les gens indulgents étaient laxistes. Et le laxisme produisait des erreurs médicales.
Pourtant, il venait de se montrer indulgent en accordant à DelMonico la permission d’assister à l’opération.
Assister, c’est tout. A distance. Pas question de la laisser participer d’aucune manière. Lui seul, et personne d’autre, s’attaquerait à la tumeur au cerveau de Mark Spader.
Une tumeur au cerveau.
Penché sur l’évier, Ivan prit une profonde inspiration puis relâcha son souffle. Tandis qu’il repassait dans sa tête la chronologie de l’intervention à venir, l’image de son envahissante stagiaire commença à s’effacer.
Quelle idée de lui coller des responsabilités aussi triviales qui allaient forcément rogner sur son travail…
Il n’avait que faire de former des apprentis médecins. Tout ce qui l’intéressait, c’était d’opérer et de guérir le plus de patients possibles. Pour racheter sa faute envers Scott.
Il secoua la tête. Comme si c’était possible.
Scott Kiplinger était la raison pour laquelle il était devenu neurochirurgien. S’il y en avait eu un de garde cette nuit-là aux urgences, Scott serait peut-être encore de ce monde. A marcher, à parler, à rire. A continuer d’être son meilleur ami.
Son ami, qu’il avait tué aussi sûrement que s’il avait lui-même appuyé sur la détente du pistolet. Même si c’était Scott, poussé à bout par le désespoir, qui avait tiré, dans ce champ, par un bel après-midi ensoleillé.
« Il fait trop beau pour rester à l’intérieur, à ruminer derrière tes volets clos, lui avait dit Ivan. Sors, prends un peu l’air. »
Pendant deux ans, Scott avait vécu ainsi, reclus. Depuis l’accident, il se murait dans une chambre aux rideaux tirés en permanence.
 L’accident. Chaque détail était gravé dans la mémoire d’Ivan. Le virage pris trop vite. La route verglacée. Le tonneau.
Si seulement Scott ne l’avait pas accompagné ce jour-là… Si Ivan avait conduit moins vite… Si la chaussée n’avait pas été glissante…
S’il n’avait pas bu trois bières avant de prendre le volant, il n’y aurait pas eu d’accident.
Quand Scott avait accepté de sortir de sa tanière, Ivan s’était félicité. Il avait prévu de le conduire au champ où Scott, autrefois athlète accompli, pratiquait la course à pied.
Il aurait ainsi repris contact avec son passé. L’idée avait semblé bonne à Ivan.
Naïvement, il avait cru que cet environnement familier où il avait vécu des moments agréables ramènerait son ami à la vie, le sortirait de cet enfermement malsain. Lui donnerait envie de renouer avec le monde des vivants, au lieu de se complaire dans celui où il s’était réfugié, depuis qu’il était en fauteuil roulant.
Une naïveté criminelle.
Il ne s’était pas douté que le sac accroché à l’accoudoir du fauteuil contenait un pistolet, et non une bouteille d’eau, comme l’avait prétendu Scott. Assis à ses pieds, Ivan avait été en train de lui parler des progrès de la kinésithérapie lorsque Scott avait tranquillement sorti l’arme et pointé le canon sur sa tempe.
Le bruit de la détonation avait résonné dans l’air du soir. Ivan n’avait même pas eu le temps de se relever.
Ce jour-là, sa jeunesse et son insouciance s’étaient envolées à tout jamais. Quand il avait enfin émergé de son enfer de culpabilité, il s’était lancé à corps perdu dans des études de médecine dans le but de devenir neurochirurgien. Afin que la mort de Scott serve au moins à quelque chose.
Aujourd’hui, vingt-cinq ans plus tard, sa détermination demeurait intacte. Il reconstruisait des corps brisés pour perpétuer le souvenir de Scott, pour faire revivre son ami par leur intermédiaire.
Aucun de ses malades ne s’en doutait, bien sûr. Personne n’était au courant pour Scott. Sauf la mère de ce dernier. Il se revoyait encore, debout dans la même pièce qu’elle, en train de lui annoncer le suicide de son fils.
— C’est ta faute, avait-elle dit, éperdue de chagrin. Il n’aurait jamais dû traîner avec toi.
Quand il avait essayé de s’excuser, elle s’était mise à crier, hurler, comme si on lui arrachait le cœur de la poitrine. Ne voulant pas ajouter à sa douleur en lui imposant sa présence, il était parti.
Sur la tombe de Scott, il lui avait promis de se consacrer corps et âme à la médecine. Sentiments et émotions seraient désormais bannis de sa vie.
Mais après chaque opération réussie, le triomphe ne durait malheureusement que quelques minutes. Plus grave, aucun de ses succès ne lui procurait l’absolution tant espérée.
C’était comme si tout était mort en lui dans ce champ, quand le bruit de la détonation avait résonné.
Il laissa couler l’eau chaude sur ses mains puis, les bras levés, poussa de l’épaule la porte battante le séparant de la salle.
Au garde-à-vous, une infirmière se tenait prête avec des gants. Du coin de l’œil, il vit que la petite stagiaire était revenue. Au-dessus de son masque bleu, ses yeux brillaient, avides de savoir.
Peut-être serait-elle à la hauteur. Et peut-être pas. De toute façon, ce n’était pas son problème. Il n’y avait qu’une chose qui lui importait. La femme qui attendait, allongée sous le champ opératoire.
Les assistants et infirmières se regroupèrent autour de lui.
— Allons-y, leur annonça-t-il. Le moment est venu de faire un miracle.
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— Oh ! mon Dieu, c’était incroyable ! s’écria Bailey en se dirigeant vers l’antichambre.
Elle respira profondément pour essayer de calmer son excitation. En vain. L’adrénaline continuait à courir dans ses veines.
Avec un respect mêlé de crainte, elle s’approcha de l’homme qu’on lui avait assigné comme tuteur.
— Vous avez été extraordinaire.
Occupé à retirer ses gants, il lui jeta un coup d’œil blasé.
Les autres membres de l’équipe se dispersaient sans un regard en direction d’Ivan le Terrible. Une fois l’opération terminée, ils étaient visiblement pressés de se mettre aux abris.
— Je sais.
Bailey le fixa, stupéfaite.
— Comment pouvez-vous demeurer si calme alors que vous venez d’opérer un miracle ? Ne sentez-vous aucune joie, aucune satisfaction ? demanda-t-elle en scrutant son visage, à la recherche de quelque émotion. Votre cœur ne bat-il pas plus fort ?
— Je sors d’une opération chirurgicale, DelMonico, pas d’une séance de galipettes sous la couette.
Prise au dépourvu, Bailey laissa échapper un petit rire.
— Je ne vous savais pas capable de galipettes.
Il jeta gants et masque à la poubelle.
 — Il y a beaucoup de choses que vous ignorez à mon sujet.
— Je ne demande qu’à les connaître.
— Et moi, je ne suis pas disposé à vous les révéler. Redescendez sur terre, DelMonico. Pourquoi une telle excitation alors que vous étiez sur le banc de touche ?
— Mais j’ai tout vu ! Vous avez découpé la moitié du crâne, le cerveau était à nu !
— Cela ne s’appelle pas une opération du cerveau pour rien, DelMonico. Peut-être devriez-vous relire vos cours de première année.
Elle secoua la tête.
— Vous n’y parviendrez pas.
— A quoi ?
— A saper ma bonne humeur.
Il eut l’air agacé.
— A votre place, je n’en serais pas si sûr. La journée ne fait que commencer.
Comme il esquissait un pas pour s’éloigner, elle posa la main sur son bras.
— Combien de temps ?
— Combien de temps pour quoi ?
— Pour que je puisse pratiquer une opération de ce genre.
— Oh ! je ne sais pas… Si vous travaillez très dur, dans un siècle ou deux. Ou davantage, dit-il d’un ton ironique.
Personne n’était aussi méchant gratuitement, songea Bailey. Toute cette agressivité et ce mépris devaient forcément cacher quelque chose.
On lui avait appris à voir le bien chez les gens, pas le mal. Quand un animal attaquait, c’était parce qu’il était blessé. Restait à découvrir de quel type de blessure souffrait Ivan Munro.
Elle croisa les bras.
— Je ne sais pour quelle raison vous cherchez à vous faire détester. Mais vous n’y arriverez pas avec moi.
— Ah oui ? Et pourquoi ?
 — Parce que vous avez réalisé le miracle annoncé ! Cette tumeur ressemblait à une pieuvre miniature avec ses tentacules ancrés dans la matière grise. Pourtant, vous l’avez retirée complètement.
Il s’était appuyé contre le mur pour l’écouter.
— Quelle belle métaphore, DelMonico. Vous devriez vous essayer à la poésie au lieu de perdre votre temps ici.
— Je ne perds pas mon temps puisque j’ai un bon professeur. Vous.
— Ha ! répondit-il.
Sur ce, il disparut par les portes battantes.
Un sourire aux lèvres, Bailey entra dans les vestiaires et jeta à la poubelle le pantalon et la tunique en cellulose qui constituaient sa tenue de bloc. Pour l’usage qu’elle en avait fait, elle aurait aussi bien pu conserver ses vêtements de ville.
En slip et soutien-gorge, elle se dirigea vers le casier qu’on lui avait alloué, prête à enfiler son chemisier et sa jupe.
Le problème, c’est que quelqu’un, croyant sans doute bien faire, avait fermé la porte du casier à l’aide du cadenas à combinaison. Or, elle en ignorait le code.
— Zut ! marmonna-t-elle après avoir essayé une suite de chiffres au hasard.
— Un problème ? demanda quelqu’un derrière elle.
Elle se figea. Sauf erreur, c’était la voix de Munro, surgi de nulle part.
Si elle fonçait vers la poubelle située près de l’entrée pour récupérer sa tenue de bloc, elle aurait probablement droit à quelque humiliant sarcasme sur la pudibonderie des filles de missionnaire.
Au lieu de couvrir ses soutiens-gorge et slip de dentelle rose de ses mains, Bailey redressa donc le menton et se retourna. Elle regarda le neurochirurgien droit dans les yeux, comme si une armure impénétrable la recouvrait de la tête aux pieds. Et, à sa grande surprise, il ne profita pas de la situation pour se rincer l’œil.
 — En fait, oui, répondit-elle aussi posément que possible. Quelqu’un a verrouillé mon casier.
Il resta de marbre, mais Bailey était persuadée qu’il jubilait en son for intérieur.
— Les verrous sont faits pour ça. Composez la combinaison.
— Faudrait-il encore que je la connaisse.
Cette fois, Ivan baissa le regard pour la détailler. Sans réaction apparente. Ne considérait-il les corps que comme des objets à réparer ?
Petite tenue oblige, elle commençait à avoir la chair de poule.
— Auriez-vous une suggestion plus utile ?
— Oui.Mais elle m’attirerait les foudres des mouvements féministes…
Un soupir exaspéré aux lèvres, Bailey s’attaqua de nouveau au verrou. Hélas ! rien n’y fit. Il restait en place, à la narguer. Comme Munro.
— Vous auriez dû apprendre le code par cœur, dit Munro derrière son dos.
Sans prendre la peine de lui répondre, elle se dirigea vers la poubelle pour récupérer la tenue de bloc. Elle était sur le point de la repêcher quand Munro reprit la parole.
— A votre place, je ne ferais pas cela. Les germes.
— Tant pis. Je ne peux tout de même pas rester ainsi !
Il rit. Et l’admiration qu’elle avait éprouvée pour lui en salle d’opération s’envola complètement. Furieuse, elle se retourna. Il fallait que quelqu’un ait le courage de dire ses quatre vérités à cet odieux individu.
Les mots moururent sur ses lèvres quand elle vit ce qu’il tenait dans les mains. Un pantalon et une blouse bleus soigneusement pliés.
— Mettez ceci. Taille 38, cela ira ?
Elle acquiesça.
— Merci. Où les avez-vous trouvés ?
La tenue de bloc qu’elle avait jetée provenait de la réserve.
 Il indiqua le placard derrière lui.
— On garde ici les tenues pour les visiteurs.
Encore une information qu’elle ignorait. Décidément, la liste des choses à savoir ne cessait de s’allonger. Soudain, elle repensa à ce qu’il venait de dire.
— Je ne suis pas en visite.
— Je suis, hélas ! bien placé pour le savoir, dit-il d’un ton chagrin. Si vous ne voulez pas de ces vêtements…
Il les leva au-dessus de sa tête, les mettant hors d’atteinte.
— Non !
Ne sachant ce dont il était capable, elle sauta pour les récupérer, sa poitrine effleurant le torse d’Ivan.
En classe de physique, au lycée, elle avait ressenti la même sensation en touchant un fil sous tension. Un courant électrique parcourut son corps.
Si sa panique l’amusa, il n’en montra rien. Le fugace contact avec ses seins n’avait pas semblé non plus l’émouvoir.
Baissant le bras, il lui tendit les vêtements. Elle s’en empara d’un geste vif.
— Je commence ma tournée des lits dans cinq minutes.
Sur ce, il tourna les talons et sortit des vestiaires. Bailey s’empressa de sauter dans le pantalon puis acheva d’enfiler la blouse en rattrapant Ivan dans le couloir.
— Et mon casier ?
— Quoi, votre casier ?
Il s’en souciait visiblement comme d’une guigne. Bailey commençait à comprendre pourquoi certains internes prenaient sa photo comme cible lorsqu’ils jouaient aux fléchettes.
— Il va bien falloir que je l’ouvre, ce soir.
Comme ils passaient près du poste infirmier, il saisit un dossier posé sur le guichet sans ralentir le pas.
— Chaque chose en son temps.
Elle réfléchit rapidement. Dans le courant de l’après-midi, il faudrait qu’elle trouve des pinces coupantes. Ou mieux, un concierge susceptible de lui fournir le sésame. Cela ne la dérangeait pas outre mesure de rentrer chez elle en tenue de bloc, bien qu’il fasse froid dehors, mais, en plus de ses vêtements, son casier contenait également son sac, avec ses clés de voiture et de maison.
Adam ou Jennifer pourrait bien sûr la ramener, songea-t-elle en remettant ses épingles à cheveux en place. Mais cela ne résoudrait toujours pas le problème du casier verrouillé.
— Vous vous essoufflez, DelMonico, dit Ivan en tournant à gauche au bout du couloir.
Ce n’était pas vrai, mais inutile de discuter.
— Vous avez encore chaussé vos bottes de sept lieues, docteur.
— Il va falloir que vous en achetiez une paire.
Elle hocha la tête, comme s’il s’agissait d’une suggestion parfaitement raisonnable. Il prenait manifestement plaisir à déstabiliser les gens, mais avec elle il tomberait sur un bec.
— Indiquez-moi l’adresse du magasin, rétorqua-t-elle sans ciller.
Il marmonna quelque chose, sans doute guère flatteur à son encontre. Il valait mieux ne pas savoir.
Les chrétiens marquaient un point. Les lions zéro, songea-t-elle, amusée.
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 Cinq mois plus tard.
Bailey se dirigea vers le bureau de Munro. Le ventre noué. Même à distance, il avait le don de lui ôter ses moyens.
Rassemblant son courage, elle frappa à la porte puis attendit une seconde avant de tourner la poignée.
Il était assis derrière son bureau — une grande table au bois éraflé qui disparaissait sous les dossiers, les papiers en pagaille et les livres. Un écran d’ordinateur émergeait dans un coin.
Pendant une seconde, elle crut qu’il ne l’avait pas entendue tant il semblait absorbé dans la lecture d’un traité aux pages écornées. Elle était sur le point de s’éclaircir la voix quand il leva enfin les yeux vers elle.
— Oui ?
— Auriez-vous une minute à m’accorder, docteur Munro ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Pas une seule, dit-il en fermant le gros volume d’un bruit sec.
Il allait se lever et partir.
 Jette-toi à l’eau.
— Il faut que je vous parle.
Une lueur moqueuse s’alluma dans le regard d’Ivan.
— Moi qui pensais que vous vouliez respirer le même air que votre grand homme de tuteur avant de descendre au sous-sol chercher les radios de Dylan Wynter.
 Ne te laisse pas intimider.
— C’est justement cela, le problème.
— Quoi donc, les radios de Dylan Wynter ?
— Non. Le fait que vous me demandiez d’aller les chercher.
— Comme mes pigeons voyageurs sont tous en congé, je n’ai d’autre choix que de vous envoyer.
— Vous n’avez qu’à demander à un coursier ou à un interne débutant.
— Les internes ne m’aiment guère, dit-il, grimace à l’appui.
— Je suis sûre que cela ne vous empêcherait pas de les mettre à contribution.
— C’est vrai, admit-il en se levant. Alors, disons que cela m’amuse de vous charger de cette corvée.
— Pourquoi ?
Ivan la prit de court en se tournant brutalement pour la regarder.
— Parce que Harold Bennett m’a obligé à vous prendre comme stagiaire.
— Et vous vous vengez ainsi ?
— C’est un peu cela. Vous comprenez vite quand vous le voulez, mademoiselle Trotte-menu.
Bailey ne s’abaissa pas à relever la moquerie. Il y avait plus important en jeu.
— Et en quoi le gâchis consistant à employer l’un des futurs meilleurs neurochirurgiens de Californie à des tâches subalternes va-t-il vous aider à rendre la monnaie de sa pièce au Dr Bennett ?
— Eh bien, dit-il en riant. Je vois que je ne suis pas le seul à avoir un ego surdimensionné.
C’était la première fois qu’il manifestait de l’autodérision. Elle ne l’en aurait pas cru capable.
— Je suis simplement consciente de mes capacités. Cela fait cinq mois que je suis ici et vous ne m’avez pas encore laissée tenir un scalpel.
— Votre maman ne vous a donc pas mise en garde contre les instruments tranchants ?
— Non. Mais elle m’a prévenue contre les gens qui cherchent querelle à tout le monde.
— Et que disait votre sage maman ?
— Que toute cette agressivité n’est qu’une façade destinée à cacher leurs blessures.
Le sourire moqueur de Munro ne faiblit pas. Rien dans son visage n’indiquait si elle avait décelé le défaut de sa cuirasse.
— Elle croyait aux contes de fées, n’est-ce pas ?
Un soupir échappa à Bailey. Cette conversation ne menait nulle part.
— Je ne suis pas là pour vous psychanalyser, docteur.
— Encore heureux. Parce que vous feriez un boulot lamentable.
 Ne relève pas. Concentre-toi sur ton objectif.
— Laissez-moi participer à une opération, faire une incision, quelques points de suture. J’ai observé durant des mois ; il est temps maintenant que je passe à la pratique, conclut-elle en y mettant toute sa force de conviction.
— Vous savez plaider votre cause…
Il hésitait.
— D’accord, finit-il par dire. La prochaine fois que vous m’accompagnerez en salle d’opération, je vous laisserai vous salir les mains.
Bailey n’en croyait pas ses oreilles. Elle avait gagné. A moins qu’il n’offrît d’une main pour mieux reprendre de l’autre.
— C’est vrai ?
— Puisque je vous le dis.
Il sortit dans le couloir, Bailey sur ses talons.
— Une dernière chose, DelMonico, dit-il sans se retourner.
 — Oui ?
— Cessez de m’infliger votre enthousiasme. Il me fatigue.
Une remarque humiliante. Une de plus. Mais elle était trop heureuse pour en prendre ombrage.
— Le voudrais-je que j’en serais incapable, docteur, répondit-elle franchement. C’est comme si je vous demandais de pleurer. Vous ne sauriez pas le faire…
Consciente d’avoir peut-être dépassé les limites, elle s’interrompit. En lieu et place de la réprimande qu’elle attendait, il lui adressa un regard dont la tristesse lui coupa le souffle.
— Vous seriez étonnée, DelMonico, murmura-t-il d’une voix dénuée de tout sarcasme. Vous seriez étonnée.
*  *  *
Cet après-midi, le Dr Munro avait une opération du lobe frontal pour résorber un anévrisme qui pouvait se rompre à tout moment et tuer Dylan Wynter, courtier en assurance de trente-trois ans et père de trois enfants.
Certains chirurgiens aimaient travailler en musique. Pas Munro. Seuls le cliquetis des instruments, le frottement des compresses et les ordres du grand patron rompaient le silence de cathédrale qui régnait en salle d’opération.
Le personnel semblait même avoir peur de respirer.
Après avoir découpé dans la dure-mère un volet permettant l’accès au lobe, Munro se tourna vers Bailey.
— Votre premier anévrisme, DelMonico. A vous de jouer.
En entendant son nom, Bailey sentit l’adrénaline déferler dans ses veines. Jusqu’à ce moment, elle avait craint qu’il revienne sur sa parole et la relègue encore une fois sur le banc de touche.
Comme lors des autres interventions auxquelles elle avait assisté, Munro était flanqué de deux assistants prêts à le seconder ou à prendre la relève les jours où, d’humeur magnanime — et critique —, il daignait la leur passer.
 En règle générale, il se chargeait de la première incision et pilotait en maître absolu pendant les deux premières heures.
Or, on ne venait de commencer que depuis dix minutes, d’où la surprise de Bailey. Consciente d’être le point de mire des deux assistants et des infirmières, elle s’avança.
Le plus jeune des assistants, Alec Springer, s’effaça pour lui laisser la place à droite du grand chef. Lequel lui tendit un scalpel.
— Puisque vous étiez si impatiente de me montrer ce que vous savez faire, c’est le moment.
Essayait-il de la déstabiliser afin qu’elle renonce ? Ou, au contraire, lui lançait-il un défi pour qu’elle parvienne à surmonter la peur qui s’emparait de chaque neurochirurgien débutant lors de sa première opération ?
Quelle que fût l’intention de Munro, elle était décidée à faire de son mieux. Pas pour les beaux yeux d’Ivan, sa bête noire depuis trois mois, mais pour que les enfants de Dylan Wynter ne se retrouvent pas orphelins de père.
Priant en son for intérieur pour que sa main ne tremble pas, elle commença l’incision.
Une éternité plus tard, elle avait isolé l’anévrisme qu’il restait à exciser. Son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine.
Durant tout ce temps, Munro n’avait cessé de suivre l’opération par-dessus son épaule, ce qui n’avait guère dû lui demander d’efforts étant donné la différence de taille.
— Pas mal, DelMonico. Il est encore vivant.
Quand il tendit la main pour reprendre le scalpel, elle le lui céda bien volontiers.
L’adrénaline continua pourtant à enflammer ses veines jusqu’à la fin de l’opération, dont le succès ne fit qu’accroître son excitation. L’anévrisme avait été retiré et le patient se remettrait sans aucune séquelle.
Contrairement à son habitude, Bailey fut la première à quitter la salle. Plutôt que de regagner les vestiaires, elle s’adossa au mur dans l’antichambre. Elle planait encore. Il fallait redescendre sur terre.
Les portes battantes s’ouvrirent. Sans tourner la tête, Bailey eut la certitude qu’elles avaient été poussées par Munro.
Il n’était pourtant précédé d’aucune odeur de lotion après-rasage ni de bruit caractéristique. Elle savait simplement que c’était lui. Son sixième sens fonctionnait à plein régime depuis qu’elle connaissait cet homme.
Sans doute allait-il jouer les rabat-joie. Mais cette fois, il ne parviendrait pas à lui gâcher ce moment.
D’ailleurs, autant prendre les devants.
— Merci, dit-elle en faisant deux pas vers lui.
Munro retira son masque et le laissa pendre à son cou. Au lieu de lui servir quelque sarcasme dont il avait le secret, il lui indiqua du menton le couloir.
— Allez donc annoncer la bonne nouvelle à Mme Wynter.
Bailey n’en revenait pas. Il lui laissait ce privilège qui était pourtant la prérogative des chirurgiens. La gratitude des familles mettait du baume au cœur des plus endurcis et des plus blasés.
— N’avez-vous pas envie de vous en charger vous-même ?
— Si je le voulais, je le ferais. Cessez donc de vouloir toujours couper les cheveux en quatre et faites ce qu’on vous dit.
En l’occurrence, elle ne coupait pas les cheveux en quatre. Bailey avait remarqué que, lors des rares fois où il était obligé de s’entretenir avec les patients ou leurs proches, Munro se montrait froid et distant à leur encontre.
— Pourquoi n’aimez-vous pas parler aux familles de malades ?
Il eut l’air d’hésiter un instant, puis haussa les épaules.
— Parce que je n’en vois pas l’utilité.
— Pour les rassurer ! Ou les réconforter, quand les choses se sont moins bien passées qu’ils l’espéraient.
— Je ne suis pas là pour réconforter les parents, oncles et tantes, mais pour opérer et guérir le patient. Je n’ai que faire de recevoir des témoignages d’éternelle gratitude ou des cartes à Noël. Tout ce qui me détourne de mon travail ne m’intéresse pas.
N’avait-il donc aucun cœur ?
— Vous n’êtes pas sérieux ?
Il la regarda d’un air apitoyé.
— Je n’ai jamais été aussi sérieux. Maintenant, si vous ne voulez pas parler à Mme Wynter, je peux demander à Springer ou Hall…
— Non. Je serais heureuse de m’en charger, ajouta-t-elle. Et merci encore.
Ivan marmonna quelque chose en s’éloignant. Ses épaules paraissaient encore plus larges que d’habitude, songea Bailey en le regardant disparaître au bout du couloir.
Flottant sur son petit nuage, elle mit le cap vers la salle des familles.
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Une brume humide enveloppait la ville quand Bailey regagna le bungalow qu’elle partageait avec Jennifer et Adam.
Elle trouva ce dernier assis devant un feuilleton télévisé qui ne semblait pas le passionner. Il s’anima à sa vue.
— Il paraît qu’Ivan le Terrible t’a enfin laissée tenir un scalpel ?
— Je confirme.
— Sans blague, il t’a vraiment permis d’opérer ?
Jennifer sortit de la cuisine, la main plongée dans une boîte de biscuits apéritifs.
— Opérer, c’est un grand mot. J’ai fait une incision et localisé l’anévrisme. C’est déjà un début. Et cesse de manger ces cochonneries, ajouta Bailey en direction de sa colocataire. Tu es médecin, tu devrais savoir ce qui est bon pour ta santé.
Elle soupira. Il n’y avait qu’une manière de les empêcher de se gaver de graisses et de sucres.
— Je vais préparer à dîner, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine.
— Avec ce qu’il y a dans le réfrigérateur, ce n’est pas gagné, dit Adam en s’arrachant du canapé.
L’inventaire du frigo déprima Bailey — une boîte d’œufs à moitié vide, une bouteille de lait presque arrivé à péremption, un sac d’épinards flétris depuis le temps qu’on les avait achetés, et une boîte de margarine dégageant une odeur rance. Le bac à légumes réservait en revanche une bonne surprise. Des pommes de terre. Non germées.
— Quelqu’un veut-il m’aider à les éplucher ? demanda-t-elle en les déposant sur le plan de travail. Ne vous bousculez pas, surtout.
Un soupir aux lèvres, Adam sortit un économe d’un tiroir et se mit au travail.
— Alors, raconte ta première fois.
Bailey sourit. L’expression pouvait prêter à confusion.
— Je suppose que tu fais allusion à l’incision ?
— Si tu tiens à nous raconter ton autre première fois, libre à toi, dit-il d’un air malicieux.
— Non, merci. Eh bien, je suis allée voir Munro dans son bureau ce matin…
— Tu n’as pas eu peur de descendre dans la fosse aux lions ?
— C’est faire injure aux lions que de les comparer à lui. Enfin, toujours est-il que je lui ai demandé de me laisser opérer.
— Tu as un sacré cran. Et il a accepté ?
— Après s’être fait un peu prier. Mais je n’y croyais qu’à moitié. Et puis, quelques minutes après le début de l’opération, il m’a cédé le scalpel.
— Qu’as-tu ressenti ?
Elle réfléchit un instant.
— Pendant quelques secondes, j’ai eu l’impression d’être toute-puissante… J’avais le pouvoir de vie et de mort entre mes mains. En cet instant, j’ai su que tous les sacrifices consentis durant des années en valaient la peine. Enfin, j’avais rejoint la cour des grands, et j’espère bien ne plus jamais la quitter.
*  *  *
Une heure plus tard, il ne restait plus rien de l’omelette espagnole préparée par Bailey. Bien sûr, un seul sujet avait monopolisé la conversation à table. Ivan le Terrible. Ses camarades conseillaient à Bailey de ne pas crier victoire trop tôt. Le diabolique Ivan distribuait peut-être quelques miettes avant de lui tendre l’un de ces pièges dont il avait le secret.
*  *  *
Deux semaines plus tard, Munro demanda à Bailey d’opérer de nouveau.
— En piste, DelMonico, lui dit-il, comme elle se présentait au rapport. Aujourd’hui, je vous laisserai m’assister de bout en bout.
La stupéfaction la rendit muette.
— Eh bien, vous m’avez entendu ?
Sur l’ordinateur, il lui montra les IRM d’un homme amené par ambulance le matin même en provenance d’une des dernières enclaves de culture céréalière du comté d’Orange. Victime d’un malaise, il était tombé de son tracteur et avait eu la main sectionnée par la herse. Sectionnée, mais pas broyée.
Plongée dans la glace par les auxiliaires médicaux, la main attendait d’être greffée à son propriétaire.
— Phillips devait m’assister cette semaine, mais il a eu le mauvais goût d’attraper la grippe et il prétend être trop mal en point pour m’assister ce matin. De toute façon, je ne l’aurais pas laissé approcher à dix mètres du bloc, lui et ses germes. Vous héritez donc de sa place. A moins que vous ne vous sentiez pas à la hauteur…
Bailey retrouva sa voix.
— Bien sûr que si ! dit-elle d’une voix forte.
— Du calme. Ce n’est qu’une main coupée.
— C’est ma première.
— Je vous en souhaiterais bien beaucoup d’autres, mais cela paraîtrait glauque. Même moi, j’ai mes limites.
Il était donc conscient de sa réputation d’ogre misanthrope et cynique.
— Combien de temps durera l’opération ?
 — Pourquoi ? Vous avez un train à prendre ?
— Non. C’était juste une question.
Qu’elle regrettait déjà. Il était impossible de prévoir la durée d’une greffe de la main, elle le savait.
— Mettez des chaussures confortables. C’est tout ce que je peux vous dire.
— Tout de suite, docteur.
Et elle prit la direction des vestiaires en fredonnant un air joyeux.
*  *  *
La greffe dura six heures. Six heures de concentration extrême avec des aiguilles fines comme des cheveux pour reconnecter nerfs, veines et vaisseaux. Bailey remplit au mieux sa tâche d’assistante et en fut récompensée à l’issue de l’opération, quand Munro la complimenta devant tout le monde.
— Beau travail, DelMonico. Le Dr Bennett ne s’était pas trompé en vous engageant.
Ivre de fatigue et de joie, Bailey n’entendit pas le debriefing qu’il fit au reste de l’équipe. Elle ne s’était jamais sentie aussi heureuse de sa vie.
Bien sûr, le patient n’était pas tiré d’affaire pour autant. Il faudrait attendre des semaines pour savoir si la greffe avait réussi puis, dans le meilleur des cas, des mois pour qu’il recouvre un usage partiel de la main — principalement la fonction de pince entre le pouce et l’index.
Dans les vestiaires, tandis qu’elle se changeait, elle entendit les internes qui avaient assisté à l’intervention critiquer le Dr Munro — ils déploraient qu’un tel génie du bistouri montre si peu d’humanité. Pour la première fois, elle eut envie de prendre sa défense.
Munro était un être à part. Il ne ressemblait à personne et s’il n’avait que faire des codes sociaux, des sourires ou des expressions d’émotion convenues, cela ne signifiait pas qu’il n’avait pas d’émotions.
 Pourtant, elle garda ses réflexions pour elle-même. Pour ne pas être accusée par ses camarades de passer dans le camp de l’ennemi, mais également parce que Munro commençait sa tournée en soins intensifs dans quelques minutes. Et qu’elle ne voulait pas la rater.
Le cœur battant, elle se précipita hors du vestiaire, et se heurta brutalement à… Ivan le Terrible. Et une fois de plus, à voir son expression, il méritait bien son surnom.
*  *  *
Ivan saisit Bailey par les épaules pour éviter qu’elle bascule en arrière puis la relâcha aussitôt, comme s’il avait touché des charbons ardents.
— Il est défendu de courir dans les couloirs, DelMonico. Je croyais vous l’avoir déjà dit.
— Oui, docteur. Je ne le referai plus, docteur.
Une flamme malicieuse brillait dans ses yeux.
— Seriez-vous en train de vous moquer de moi ?
— Non, docteur, je ne me le permettrais pas.
Il la regarda, fasciné malgré lui. Force était de reconnaître qu’elle avait du cran. Et le contrôle de ses nerfs.
Côte à côte, ils reprirent leur marche.
— Merci pour m’avoir permis de vous assister.
— Je n’avais pas le choix, répondit-il sans tourner la tête.
— J’aurais cru le contraire. Tous les internes de quatrième et de cinquième année n’attendaient que cela.
— Bon, d’accord, je vous ai choisie, vous, grommela-t-il. Bennett vous tient en haute estime et c’eût été grossier envers lui que de ne pas vous utiliser.
— Il ne faut pas offenser le Dr Bennett.
Cette fois, il était sûr qu’elle le taquinait. Et le plus étonnant, c’était que cela ne lui déplaisait pas.
Bailey n’en revenait pas. Ils se parlaient. Jusque-là, il avait donné des ordres et elle s’était contentée d’acquiescer. Et d’obéir. Mais ce soir, la communication fonctionnait dans les deux sens.
 Elle décida aussitôt d’en profiter.
— Après la tournée des lits, docteur, auriez-vous le temps de venir prendre un café à la cafétéria ?
Il la regarda d’un air méfiant.
— Parce que je vous ai laissée recoudre quelques nerfs et tendons, vous imaginez que nous allons devenir amis ?
Son ton était lourd de mépris.
— Euh, non. Mais je vous vois toujours seul. Vous auriez pu vouloir un peu de compagnie.
Peut-être s’était-il trompé sur le compte de Bailey, songea Ivan. Il l’avait cru différente des autres, mais peut-être faisait-elle partie de ces personnes qui se croyaient tout permis dès qu’on leur lâchait un peu la bride.
— Si je veux de la compagnie, je vous le dirai.
Un sourire aux lèvres, elle secoua la tête.
— Non, vous ne me le direz pas.
Ils étaient arrivés au sas de l’unité de soins intensifs. Ivan appuya sur un gros bouton et la double porte coulissa. Au lieu d’entrer, il se retourna vers elle.
— Vous pourriez répéter ? J’ai dû mal comprendre.
Bailey s’efforça de réprimer le tremblement de ses mains. Mais elle était allée trop loin pour reculer. D’autant qu’elle pensait ce qu’elle disait. Munro était un solitaire et personne ne pouvait être heureux de vivre en solitaire.
— J’ai dit : « Non, vous ne me le direz pas. »
Il la regarda d’un air ironique.
— Parce que vous savez lire dans mes pensées, mademoiselle Trotte-menu ?
— Je ne comprends pas pourquoi vous traitez tout le monde avec mépris.
Consciente d’être à portée d’oreille des infirmières de soins intensifs, elle avait baissé la voix.
— Parce que c’est peut-être tout ce qu’ils méritent.
— Et c’est aussi pour cette raison que vous les gardez à distance ?
— Exactement. En dehors de mes heures de garde, personne ne peut m’obliger à côtoyer des gens pour lesquels je n’éprouve strictement aucun intérêt.
— N’auriez-vous pas plutôt peur de laisser quelqu’un se rapprocher de vous ?
— Si.
Cet aveu la prit de court. Hélas ! il revint ensuite à son discours habituel.
— Dès que les gens se croient vos amis, ils vous confient tous leurs petits problèmes. Cela me donne la nausée. Et comme je n’ai pas envie d’avoir sans cesse des haut-le-cœur, je préfère les éviter.
Avec son rictus cynique, il était très convaincant, mais elle ne le croyait pas. Pour une raison qu’elle ignorait, il préférait passer pour un homme sans cœur.
Elle savait déjà qu’il ne faisait pas ce métier pour de l’argent. La première fois qu’elle avait entendu parler de lui, c’était lorsqu’il avait fait don de plusieurs dizaines de milliers de dollars au dispensaire où les parents de Bailey conduisaient les orphelins malades qu’ils avaient recueillis dans la brousse.
Un homme qui donnait autant d’argent pour les enfants du tiers-monde avait forcément de la compassion.
— Je crois que la raison est tout autre.
Ivan n’en crut pas ses oreilles. Bailey ne semblait vraiment pas avoir peur de lui. C’était bien sa veine d’avoir hérité d’une interne à l’aplomb colossal.
— Attention, DelMonico va nous délivrer un scoop ! dit-il, ironique. Au cas où vous l’auriez oublié, ce que vous croyez m’indiffère complètement. Ce que vous faites, en revanche, m’intéresse au premier chef. Votre travail en salle d’op m’a pleinement satisfait. Vous avez du potentiel. Alors, n’allez pas le gâcher en jouant à la psy de pacotille. Prête pour la tournée des lits ?
Sans attendre sa réponse, il s’engagea dans le couloir pour effectuer la partie de son métier qu’il aimait le moins. Les visites aux patients récemment opérés et les efforts relationnels qu’elles exigeaient de sa part, même s’il en disait le moins possible pour ne pas encourager la logorrhée verbale de ceux qui, s’ennuyant à mourir au fond de leur lit, attendaient le médecin pour lui demander un compte rendu de leur situation en lui imposant au passage un récit complet de leur vie et leurs chagrins. Tout y passait, les problèmes avec la belle-mère, les ennuis d’argent, ou encore la dernière lubie du gendre…
Avec un peu de chance, songea-t-il en s’approchant du premier lit, le patient serait endormi. Quand cela arrivait, il ne prenait jamais la peine de le réveiller, puisque tout ce qu’il avait besoin de savoir était inscrit sur la feuille de température.
Il dormait. Parfait. Ivan s’apprêtait à décrocher la feuille de température quand, à sa grande consternation, sa stagiaire secoua doucement le malade par l’épaule.
D’un geste, il écarta Bailey.
— Pourquoi voulez-vous le réveiller ?
— Pour que vous puissiez savoir comment il va.
— Les notes de l’infirmière suffiront. La plupart de celles qui officient à Blair font correctement leur boulot.
Trop tard. Le patient ouvrit les yeux. L’air un peu désorienté, il fixa les visiteurs.
Bailey, décidée à compenser la froideur de Monro, sourit au patient.
— Bonsoir, monsieur LaRue. Comment vous sentez-vous ?
Vêtu d’une blouse d’hôpital à motif floral qui ne l’avantageait guère, le quadragénaire esquissa un pâle sourire.
— C’est à vous de me le dire. Il paraît qu’on a retiré toute la tumeur ?
— C’est exact !
Se rappelant le reproche que lui avait adressé Munro, elle modéra son enthousiasme.
— Le Dr Munro a réussi cet exploit, dit-elle en regardant son voisin.
 — Ça n’a pas l’air de le mettre en joie, remarqua Ed LaRue.
— Vous vous trompez. C’est son visage joyeux, ajouta Bailey, d’humeur taquine.
— A quoi le voyez-vous ?
— Il n’y a pas de sillon entre ses sourcils.
— Avez-vous mal, monsieur LaRue ? demanda sèchement Ivan.
Il n’était quand même pas vexé, non ?
Ed secoua lentement sa tête enturbannée de pansements.
— Les migraines sont parties. Je me sens un homme neuf.
Ivan rabattit le volet métallique sur le dossier qu’il raccrocha à sa place.
— Neuf, c’est beaucoup dire. Vous pourrez rentrer chez vous dans deux jours, mais je vous conseille d’y aller tout doucement au début. Vous souhaitez ajouter autre chose, docteur DelMonico ? demanda-t-il en se dirigeant vers la porte.
Bailey en resta muette de stupéfaction.
— Non, finit-elle par dire.
— Alléluia, déclara Ivan en sortant.
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Bailey rattrapa Munro dans le couloir.
— Docteur, murmura-t-elle, l’air médusée.
Ivan s’arrêta de marcher.
— Eh bien, quoi ?
— Je veux dire : vous m’avez appelée docteur.
Pendant un instant, Ivan fut tenté de plaider le lapsus. Mais il n’aimait pas mentir. Dans un monde déjà suffisamment cruel, il était inutile d’en rajouter…
— Je suis un homme de parole, DelMonico. Je vous avais dit que je vous décernerais ce titre quand je vous estimerais prête à le mériter. Etant donné votre comportement exemplaire en salle d’op aujourd’hui, c’est le cas.
Sortant un dossier de la petite pile qu’il tenait sous le bras, il le lui donna.
— Passons au patient numéro 2. Et cette fois, s’il dort, ne le réveillez pas.
*  *  *
Bailey passa la tête par l’entrebâillement de la porte. Assis à son bureau, Munro était plongé dans la lecture d’un énorme pavé médical.
Sans doute se documentait-il pour une prochaine opération.
Les lumières avaient baissé dans le couloir, pour cause d’économies d’énergie après 20 heures.
 Elle entra et, traversant la pièce sur la pointe des pieds, déposa sur le bureau l’un des deux grands gobelets en cellulose qu’elle tenait dans les mains.
Elle commençait à battre en retraite quand deux yeux noirs la clouèrent sur place.
— C’est du café, dit-elle en réponse au regard interrogateur de Munro. Il vient du snack-bar en face de l’hôpital.
Tout en marquant sa page, il tourna le gobelet estampillé au nom de l’établissement — Round Three.
— Vous aimez gaspiller votre argent. Ce café doit coûter trois fois plus cher que celui de la cafétéria de l’hôpital.
— Mais il est sans conteste meilleur. Ne vous croyez pas obligé de le boire avec moi, dit-elle en reculant de nouveau de deux pas.
— Asseyez-vous.
Elle obéit et se percha au bord d’une chaise, face au maître des lieux, qui referma son livre et le poussa sur le côté avant d’ôter le couvercle du gobelet pour en inspecter le contenu. Puis il s’adossa à son fauteuil pour la regarder d’un air intrigué, comme s’il n’arrivait pas à se faire une opinion à son sujet.
— On dirait que vous ne savez plus quoi inventer pour me déranger, DelMonico.
Bailey sirota sa boisson. A son grand dam, sa main tremblait.
— J’ai de la ressource, docteur.
— J’ai pu le vérifier.
Munro prit une gorgée de son café, et son visage fut traversé par une brève expression d’appréciation.
— Si vous essayez de m’acheter pour pouvoir opérer de nouveau, DelMonico, vous devriez savoir que…
— Telle n’est pas mon intention, l’interrompit-elle. Voyant que vous travailliez tard, j’ai simplement voulu vous apporter un café.
— Pour savoir que j’étais encore là, vous m’espionniez donc ?
 — Vous restez toujours après les autres, tout le monde le sait. On dit que vous n’avez pas de maison.
— Ah oui ? dit-il, l’air vaguement amusé.
— C’est une rumeur qui circule.
— Et que pensez-vous de cette débauche d’heures supplémentaires ? demanda-t-il en se penchant vers elle.
— Elle témoigne de votre dévouement à votre métier.
Cela lui valut un rire féroce.
— Contrairement à mes collègues, je n’aime pas les flatteries.
Elle n’était pas assez bête pour le flatter. Hors la vérité, point de salut, avec Munro.
— Je ne m’y risquerais pas. Vous me couperiez les lèvres.
— De si jolies lèvres. Ce serait dommage.
D’habitude, ses rares compliments étaient suivis de quelque vacherie bien sentie. Mais là, rien. Il finit son café puis retourna à la lecture de son traité comme si elle n’existait plus.
Récupérant les gobelets vides, Bailey sortit de la pièce, sur un nuage.
Il trouvait ses lèvres jolies.
*  *  *
Le lendemain, Bailey venait de sortir de la douche et était occupée à se sécher les cheveux quand on frappa à la porte de la salle de bains. Ce ne pouvait être Jennifer, rentrée de sa garde aux aurores et qui dormait dans son lit comme une bienheureuse — en témoignait le léger ronflement qui filtrait sous la porte. Sans doute était-ce Adam, pressé de prendre sa douche et de se faire beau pour une certaine infirmière qu’il poursuivait de ses assiduités depuis une semaine.
— Un instant.
Elle prenait sa garde à 8 heures alors qu’Adam ne commençait la sienne que deux heures plus tard, avait-elle vérifié sur le planning collé à la porte du réfrigérateur. Il pouvait bien attendre un peu.
Au troisième toc toc, elle enfila un peignoir.
— Ça va, ça va, je te laisse la place
Décidée à dire ses quatre vérités à son colocataire, elle ouvrit la porte et se trouva nez à nez avec… son frère.
— Simon, que fais-tu ici ?
La visite qu’il lui avait promise en avril avait déjà été reportée à trois reprises. On était en septembre et elle avait perdu espoir de le revoir un jour.
Folle de joie, elle se jeta dans ses bras et il la serra fort contre lui. Puis il recula pour la détailler à loisir.
— Je te trouve bien maigre. Excuse-moi, on croirait entendre maman, se reprit-il aussitôt. Comment vas-tu, Bay ?
Elle essaya de reprendre son souffle.
— Je n’en sais rien. J’ai été trop occupée ces temps-ci pour me poser la question. Mais je croyais que tu devais me téléphoner avant de venir ?
— J’ai préféré te faire la surprise, dit-il, avec un sourire malicieux. D’autant que si j’avais été obligé de reporter encore la date, j’aurais dû supporter un nouveau déluge de reproches. Autant en faire l’économie.
Maintenant qu’elle avait les idées plus claires, les questions se pressaient à ses lèvres.
— Comment es-tu entré ?
— Un type en pyjama m’a ouvert. Il bâillait à s’en décrocher la mâchoire et n’avait pas l’air content, mais alors pas du tout, de répondre à mon coup de sonnette. Est-ce ton petit ami ?
Elle faillit éclater de rire. Adam était à ses yeux un croisement entre un petit frère et un nounours ambulant.
— Non, C’est Adam, l’un de mes deux colocataires.
Simon sembla soulagé.
— Tant mieux. J’avais peur que tu m’infliges le récit de tes péchés dès mon arrivée.
 — Je ne vois pas en quoi avoir un petit ami serait un péché.
— Je plaisante, petite sœur, je plaisante. De toute façon, en tant que pasteur, je ne suis pas habilité à recevoir les confessions.
— Cela tombe bien car je n’en ai aucune à te faire. Laisse-moi cinq minutes pour m’habiller et j’arrive.
Elle referma la porte et enfila en hâte le jean et le pull vert qu’elle avait emportés avec elle dans la salle de bains. Ses cheveux n’étaient pas tout à fait secs, mais tant pis.
Un soupçon d’ombre à paupières et un trait de rouge à lèvres plus tard, elle rejoignit Simon dans la salle de séjour.
— Toujours aussi rapide, remarqua-t-il. Tu laisses désormais tes cheveux boucler naturellement ?
— Non, mais je préfère parler à mon frère adoré que je n’ai pas vu depuis une éternité plutôt que de finir mon brushing. De toute façon, il va pleuvoir dans la journée.
— Tu n’as pas du tout l’air d’un médecin.
Avec son blouson d’aviateur, son pull col roulé noir et son jean très usé, il n’avait pas non plus l’air d’un missionnaire évangélique.
— Ni toi d’un pasteur.
— Alors, nous sommes quittes.
Enroulant son bras autour des épaules de Bailey, il la serra contre lui.
— Il faut que tu te remplumes un peu, petite sœur. Est-il vrai que les étudiants en médecine et les internes n’ont même pas le temps de manger ?
— C’est un peu exagéré. On se nourrit. Au lance-pierre. Mais ne t’inquiète pas, je sais encore faire la cuisine. Pour preuve, je vais te préparer des œufs mollets comme tu les aimes, avec des saucisses, du bacon, tout ce que tu voudras. Les voyages, ça creuse ; tu dois avoir une faim de loup.
Il l’arrêta alors qu’elle s’apprêtait à se diriger vers la cuisine.
 — Laisse-moi plutôt t’inviter à prendre le petit déjeuner quelque part.
Bailey fit la moue. S’asseoir dans une salle de restaurant anonyme avec son frère qu’elle n’avait pas vu depuis des mois, à portée d’oreille des serveurs et des clients, très peu pour elle. Elle voulait l’avoir tout pour elle, ici, dans cet endroit qu’elle considérait désormais comme sa maison.
— J’ai fait les courses hier. J’ai du bacon canadien, ton préféré, si j’ai bonne mémoire.
— Mmm… Vendu !
Tandis que Bailey s’affairait aux fourneaux, ils entreprirent de rattraper le temps perdu. Bien qu’il lui parlât de manière enjouée avec force taquineries comme à son habitude, Bailey avait l’impression qu’il lui cachait quelque chose. Dont il gardait l’annonce pour plus tard.
Mais peut-être était-ce son imagination. La fatigue brouillait son intuition.
Elle jeta les coquilles d’œufs dans la poubelle et se lava les mains.
— Alors, maman et papa vont bien ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.
Assis sur un tabouret derrière le comptoir, Simon tournait et retournait sa tasse de café entre ses mains.
— En pleine forme. Ils envisagent de venir te rendre visite à Noël. Mais tu les connais.
Bailey acquiesça. Les œufs grésillèrent dans la poêle. Elle les décolla à l’aide d’une spatule et baissa le feu.
— La vie de missionnaire n’est pas de tout repos. Il y a sans cesse des imprévus. Désormais, tu es bien placé pour le savoir, toi aussi. Pour te dire la vérité, j’étais sûre que tu ne viendrais pas.
— Ah non ! Je n’aurais raté pour rien au monde l’occasion de te revoir avant…
Il s’interrompit brutalement et s’éclaircit la voix. Ce qui confirma les soupçons de Bailey.
— Avant quoi, Simon ?
 — Puis-je ravoir du café ?
Elle remplit sa tasse et la lui tendit.
— Avant de prendre mes nouvelles fonctions.
Elle aurait juré que ce n’était pas ce qu’il allait lui dire.
— Mmm, je sens que je vais me régaler. Personne ne fait les œufs mollets mieux que toi, Bay.
— Merci.
Rongée par la curiosité, elle se demanda ce qu’il lui cachait. Une chose était sûre, elle ne le laisserait pas repartir en Afrique avant d’avoir percé ce mystère.
*  *  *
Le bip de Bailey sonna tandis qu’elle entrait dans le hall de l’hôpital. Hâtant le pas vers l’ascenseur, elle consulta l’écran digital du petit appareil accroché à sa ceinture. Le numéro lui était familier.
Munro.
Pourquoi la bipait-il alors qu’elle allait se présenter au rapport dans cinq minutes ? Qu’y avait-il de si urgent ?
Au troisième étage, elle ne prit pas le temps de passer par les vestiaires. En se dirigeant vers les quartiers de Munro, elle se rendit compte qu’Alma Greeley n’était pas à son poste. La secrétaire aux multiples compétences que se partageaient Munro et deux autres médecins était la ponctualité même. Qu’il pleuve ou qu’il vente, elle arrivait à son bureau à 8 heures moins 5.
Dommage. Alma aurait peut-être pu la renseigner sur la raison pour laquelle Munro la bipait.
Guère rassurée, Bailey frappa un coup à la porte et entra dans le saint des saints. Son occupant l’accueillit avec un regard glacial qui n’augurait rien de bon.
— Vous vouliez me voir, docteur Munro ?
— On m’a rapporté que vous étiez allée voir les Sullivan hier soir, en salle des familles, après que je leur eus annoncé la mort de Mme Sullivan. Pourquoi avoir fait cela ? Vous pensiez peut-être que je n’avais pas été assez compatissant à leur égard et vous vouliez passer après moi pour réparer les dégâts ?
Colère et sarcasme se mêlaient dans sa voix.
La première pensée de Bailey fut de fuir. Mais on ne courait pas sur une mare gelée où la glace menaçait de rompre à tout moment. Or, Munro n’attendait qu’une chose, qu’elle se noie sous ses yeux.
Elle ne lui ferait pas ce plaisir.
— Non. Je voulais simplement leur présenter mes condoléances et leur dire que j’étais de tout cœur avec eux.
— De tout cœur avec eux ? Mais bon sang, vous êtes médecin !
— Et alors ? Cela ne m’empêche pas d’avoir un cœur et de souffrir pour les patients.
Il secoua la tête comme si elle venait de proférer quelque énormité.
— Je vais être franche avec vous, docteur Munro, reprit-elle. Vous êtes un neurochirurgien d’exception…
— Ne prenez pas ce ton condescendant avec moi.
— Mais pour ce qui est des relations avec les patients et leurs familles, vous méritez un zéro pointé.
— Rectification. Votre ton n’est pas condescendant.
Il s’adossa à son siège pour la regarder avec la fameuse expression qui lui donnait son surnom. Le silence se prolongea si longtemps que Bailey eut envie de crier pour le rompre. Mais elle avait déjà suffisamment rué dans les brancards. Non qu’elle le regrette. Elle pensait chaque mot de sa diatribe.
Enfin, il reprit la parole, d’un ton parfaitement posé.
— Je vois que ma petite stagiaire s’enhardit. Cela me rappelle une scène de téléfilm. Un vieux producteur de cinéma retors reçoit une jeune et jolie postulante scripte qu’il pense pouvoir manipuler à sa guise. A sa grande surprise, elle a du répondant, exige le salaire syndical et un contrat en bonne et due forme. Non seulement il les lui accorde, mais il la félicite. « J’aime les gens qui ont de l’aplomb », lui dit-il.
Prenant le compliment pour elle, Bailey était sur le point de le remercier quand il l’interrompit d’une main levée.
— Eh bien, pas moi. Je déteste les rebelles, les fortes têtes. Et j’ai horreur de l’insolence.
— Vous êtes peut-être retors, répondit-elle sans ciller. Mais vous n’êtes pas vieux.
Au point où elle en était, et quitte à se faire renvoyer, autant dire ce qu’elle pensait.
L’air stupéfait, Munro la fixa. Il n’en revenait visiblement pas de son audace. Puis il se mit à rire, pas d’un rire jovial et franc, mais d’un rire qui tenait tout de même du miracle dans l’état probablement quasi atrophié de ses muscles zygomatiques.
— Vous jouez avec le feu, DelMonico.
Cela sentait le licenciement.
— J’en ai conscience, docteur. Dois-je comprendre que vous ne voulez plus de moi comme stagiaire ?
— Non. Mais je vous adresse un avertissement. Ne vous avisez pas de prendre d’autres initiatives personnelles de ce genre. Si j’avais voulu que vous alliez parler aux Sullivan, je vous l’aurais demandé. Limitez-vous désormais aux instructions que je vous donnerai. Est-ce clair ?
— Comme de l’eau de roche.
— Plus tard, vous serez libre d’innover. Mais pas à votre niveau.
— D’accord.
— Vous pouvez disposer, dit-il en la congédiant d’un geste de la main. Au fait, DelMonico…
Presque arrivée sur le seuil, Bailey se retourna. Allait-il délivrer le coup de grâce maintenant ?
— Oui, docteur ?
— Vous avez bien fait.
Ses oreilles devaient lui jouer des tours, songea Bailey.
— Pardon ?
 — Vous m’avez très bien entendu. J’ai revu les Sullivan après votre visite, et j’ai pu constater les effets de vos bonnes paroles. Il ne manquait plus qu’une Mère Teresa en neurochirurgie, mais il faut croire qu’elle a son utilité.
Sous les sarcasmes, Bailey décelait une note d’excuse. Après l’avoir dûment sermonnée et recadrée, il reconnaissait à mi-mot le bien-fondé de sa démarche. Devenait-il humain ?
— Au prochain patient que nous perdrons lors d’une opération, je vous assignerai ce rôle d’ange de la miséricorde que vous semblez tellement priser. En espérant que vous n’aurez jamais à le jouer.
— Bien, docteur. Autre chose ?
— Oui.
Il fouilla dans sa poche et en sortit un billet de dix dollars.
— Allez me chercher un café digne de ce nom. Vous connaissez les bonnes adresses, je crois.
Bailey pinça les lèvres. Cet homme avait le chic pour souffler le chaud et le froid. Il élargissait ses prérogatives d’interne puis, dans la foulée, la rabaissait au rang de stagiaire-bonne à tout faire.
— Je vous rapporte la monnaie, dit-elle en empochant le billet.
— Pas la peine. Payez-vous un café, vous aussi. Eh bien, quoi ? ajouta-t-il comme elle restait sur le pas de la porte, la mine perplexe.
Bailey secoua la tête.
— Vous êtes un homme difficile à comprendre.
— Il paraît. Faites-moi plaisir, DelMonico, n’essayez même pas.
Comme elle l’avait suffisamment contredit pour la journée, elle préféra botter en touche.
— Je reviens dans quelques minutes.
— L’espoir fait vivre, l’entendit-elle murmurer tandis qu’elle refermait la porte.
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Debout près du comptoir d’accueil, Bailey était en train de vérifier que tous les dossiers réclamés par Munro se trouvaient bien dans la pile qu’elle tenait quand, soudain, elle sentit quelqu’un l’enlacer par la taille. Elle faillit en laisser tomber les dossiers.
Se retournant, elle se trouva nez à nez avec son frère.
— Simon ! Tu vas finir par me faire avoir une crise cardiaque !
— Ça ne risque pas, sœurette. Tu es solide comme un roc.
— Très flatteur, dit-elle en feignant d’être vexée.
Gagnée par un mauvais pressentiment, elle regarda son frère.
— Que viens-tu faire ici ?
— Je m’ennuyais à la maison. Comme Jennifer, ta colocataire, m’a proposé de me déposer quelque part, j’en ai profité.
— Voyez-vous cela…
Bailey était sûre que cela ne s’était pas passé ainsi. Timide comme elle l’était, Jennifer n’aurait certainement pas proposé une place dans sa voiture à Simon.
— Bon, d’accord, je lui ai demandé de me conduire à l’hôpital, admit-il.
— Je te manquais tant que ça ? Nous avons deux semaines devant nous, tout de même.
Le sourire de Simon s’évanouit.
 — Justement, non.
— Tu ne restes pas deux semaines ?
— Euh… Je crains de t’avoir un peu menti à ce sujet.
Elle posa les dossiers sur le comptoir. Le pressentiment s’accentuait.
— Plutôt que de jouer aux devinettes, dis-moi combien de jours tu comptes rester.
— Je vais repartir dans trois jours.
— Déjà ? Mais tu viens à peine d’arriver ! Rappelle tes supérieurs et dis-leur que tu as tout de même le droit de prendre des vacances aux Etats-Unis chez ta petite sœur.
Simon secoua la tête. Cette fois, il n’essaya pas d’éviter son regard.
— Impossible.
— Comment cela, impossible ? Et d’ailleurs, tu ne m’as pas dit où tu allais inaugurer ta carrière de pasteur. Au Botswana ? Au Zimbabwe ?
— Là aussi, je t’ai menti, Bay. Je vais être aumônier.
Bailey n’osait comprendre.
— Tu vas exercer ton sacerdoce en prison ? dit-elle en se raccrochant à ce mince espoir.
— Non, Bailey.
Restait l’alternative. Aumônier de guerre.
— Ils t’envoient en Afghanistan, c’est cela ?
Il acquiesça.
— Je vais soutenir nos troupes là-bas.
La colère s’empara de Bailey. Et la peur.
— Pourquoi ? dit-elle sans prendre la peine de baisser la voix. Pourquoi veux-tu aller dans des zones de combat ?
— Parce que c’est là-bas que l’on a le plus besoin de moi.
— Il y a plein d’autres gens de par le monde qui ont besoin de réconfort et qui ne te tireront pas dessus ou qui n’essaieront pas de se faire sauter sur une place de marché bondée ou dans un bus.
— Bay, le devoir m’appelle là-bas.
— Le devoir ! Et que fais-tu de maman et papa qui vivront dans l’angoisse de ce qui pourra t’arriver ? Sans parler de moi.
— En tant que missionnaires en terre d’Afrique, maman et papa n’ont pas choisi la facilité, eux non plus. Ils comprendront.
Il avait, hélas ! raison. Bailey comprit que rien ne pourrait le faire changer d’avis.
— Tu es fâchée contre moi ? dit-il.
— Très. Et fière, aussi, ajouta-t-elle à contrecœur. Tu m’enverras des e-mails tous les jours.
Ce n’était pas une requête, mais un ordre.
— Tous les jours, peut-être pas. Je t’écrirai quand je le pourrai.
Les larmes emplirent les yeux de Bailey.
— Soixante-douze heures, c’est tout ce qu’il nous reste…
Soudain, une idée lui traversa l’esprit.
— Ne bouge pas, dit-elle en tournant les talons. Je reviens.
— Où vas-tu ? cria-t-il en l’arrêtant par le bras.
— Je vais demander trois jours de congé.
— As-tu droit à des congés ?
— Non. Mais les internes peuvent en obtenir en cas d’urgence familiale.
— Faire visiter la Californie du sud à ton frère aîné ne relève pas exactement d’une urgence.
— Non. Mais l’envoyer au bout du monde dans des vallées à feu et à sang l’est.
Munro lui accorderait ces trois jours. Il ne pouvait en être autrement.
*  *  *
Ivan ouvrit la porte, passa la tête dans le couloir et comprit pourquoi DelMonico ne lui avait pas encore apporté ses dossiers. Elle était occupée à bavarder avec un beau jeune homme blond qui avait le bras passé autour de ses épaules.
 DelMonico avait un petit ami. Un grognement dégoûté lui échappa.
Il s’en fichait, se répéta-t-il en regagnant son bureau.
Et pourtant… Il avait éprouvé un étrange petit pincement à la vue du couple. Sa stagiaire ne lui avait jamais dit qu’elle avait quelqu’un dans sa vie. Dieu sait pourtant qu’elle était bavarde, à lui en flanquer le tournis, mais elle s’était bien gardée de lui parler de ce beau blond dont elle semblait manifestement très proche.
Le type ne savait pas ce qui l’attendait. Ou alors, il était sourd comme un pot pour supporter le débit de paroles de Bailey.
Désireux de lancer une recherche sur un protocole expérimental, il tapa quelques touches sur son clavier et revint par erreur à la page de garde. Il poussa un juron.
Pourquoi ne lui avait-elle rien dit ? Alors qu’elle lui avait abondamment parlé de ses parents, de son frère, de ses oncle et tante chez qui elle avait logé à son arrivée aux Etats-Unis. Elle avait même fait allusion à sa malheureuse et brève union avec un rustre qui voulait la cantonner aux fourneaux.
Peut-être la rencontre avec le beau blond était-elle toute récente…
Une nouvelle erreur de touche éteignit l’ordinateur. Maudissant copieusement la machine, il la ralluma et tenta de se concentrer sur la manœuvre.
En vain. Ses pensées ne cessaient de le ramener vers Bailey.
Ce qui signifiait… Non, c’était impossible. Son agenda du mois était plein à craquer. Il avait des opérations, des consultations en veux-tu en voilà. Tout était planifié, sous contrôle. Pas question de laisser ses sens se réveiller, son corps répondre à l’appel du désir…
Un message disant « Impossible d’afficher la page » s’inscrivit sur l’écran de l’ordinateur. Un jour, fatigué d’être nargué par cet infernal engin, il le jetterait par la fenêtre.
 Multipliant les jurons, il faisait une énième tentative pour se connecter quand on frappa à la porte. Qui que ce soit, il avait mal choisi son moment !
Tout serait tellement plus simple s’il pouvait travailler tout seul dans son coin, opérer en silence puis rentrer chez lui sans avoir à entrer en contact avec tous ces gens.
Il décida d’ignorer les coups frappés de nouveau.
Malheureusement, cela ne servit à rien. La poignée de la porte s’abaissa et Bailey apparut.
— Je ne vous ai pas dit d’entrer ! Fichez-moi le camp !
— J’ai les dossiers, docteur Munro, dit-elle en avançant pour les déposer sur un coin de table. Et j’ai également quelque chose à vous demander.
Comme il pivotait sa chaise pour la regarder en face, il sentit une vague d’émotions l’envahir.
Des émotions. Il croyait pourtant les avoir bannies de sa vie depuis des décennies afin qu’elles ne viennent plus jamais le parasiter, l’empêcher d’avoir les idées claires en salle d’opération.
Et voilà qu’elles le submergeaient, lui ôtaient tous ses moyens, le rendaient stupide et empoté comme un collégien.
— Quoi ? aboya-t-il.
Bailey recula d’un pas. Il était encore plus mal luné que d’habitude, songea-t-elle.
— Je sais que je devrais adresser ma requête au secrétariat du Dr Bennett, mais je voulais d’abord vous la soumettre.
— Venez-en au fait.
— J’ai besoin de trois jours de congé.
— Rien que ça. Et pour quoi faire, si ce n’est pas indiscret de vous le demander ? ajouta-t-il d’un ton féroce.
— Ça l’est, mais je vais quand même vous le dire. Pour les passer avec quelqu’un qui compte beaucoup pour moi et qui repart dans trois jours.
— Si vous avez les hormones en folie et voulez vous offrir trois jours de galipettes au lit en compagnie de votre petit ami aux frais de l’administration hospitalière, ne comptez pas sur moi pour vous les accorder. J’espérais plus de sérieux de votre part, DelMonico.
Elle le regarda, stupéfaite.
— Mais de quoi parlez-vous ?
— Ne faites pas l’innocente. Je vous ai vue dans le couloir, avec votre chéri.
— C’était mon frère ! s’écria-t-elle, indignée. Simon, le pasteur, dont je vous ai déjà parlé. C’est pour lui que j’ai besoin de ce congé. Il s’est enrôlé dans l’Armée et va partir comme aumônier pour l’Afghanistan. Maintenant, si vous le permettez, je vais présenter ma demande au service compétent.
Sur ce, elle sortit du bureau d’un pas furieux.
Ivan se sentit à la fois coupable et immensément soulagé.
Voilà ce que c’était quand on laissait libre cours à ses émotions. Elles liquéfiaient vos neurones et vous mettaient dans des situations impossibles.
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Quatre jours plus tard, le cœur lourd, Bailey reprit le chemin de l’hôpital. La veille, en disant au revoir à son frère à l’aéroport, elle n’avait pu s’empêcher de penser qu’elle le voyait peut-être pour la dernière fois.
Elle salua ses collègues en se forçant à afficher un sourire enjoué puis prit la direction du bureau de Munro. Se montrerait-il encore plus odieux que d’habitude pour la punir de son absence ?
Elle frappa et entra.
Il était assis à son bureau, radios, scanners et dossiers étalés devant lui.
— Alors, votre frère est parti ? demanda-t-il en levant la tête.
— Oui. Il est arrivé à Kabul ce matin.
Il l’observa.
— Rentrez chez vous, DelMonico.
— Comment ?
— Rentrez chez vous. Je ne peux me permettre d’avoir des gens dans mon équipe qui ne soient pas à 100 %.
— Je ne savais pas que vous aviez une équipe.
— Il y a beaucoup de choses que vous ignorez à mon sujet.
— Il ne tient qu’à vous de m’éclairer. Mais je vous assure que je suis prête à travailler au maximum de mes capacités. En fait, il me tarde de me remettre au travail.
Ne serait-ce que pour s’empêcher de penser à Simon.
 — Bien. Je vais faire une entorse à mes principes et vous confier un dossier de bout en bout. Vous sentez-vous à la hauteur ?
— Oui, docteur.
— Dans ce cas, allez au service d’imagerie médicale consulter les IRM. Le patient s’appelle Abernathy. Au passage, vous récupérerez les résultats du bilan sanguin au labo. L’opération est prévue en fin de matinée, ce qui vous laissera le temps d’étudier le dossier.
— Parfait.
Comme elle se dirigeait vers la porte, il la rappela.
— DelMonico ?
Elle retint un soupir. Que lui voulait-il encore ?
— Oui, docteur ? dit-elle de son air le plus docile.
— Il ne lui arrivera rien.
Il ne parlait pas du patient.
Telle une statue de sel, Bailey se figea. Ivan le Terrible venait de montrer son côté humain.
— Merci.
— Ne me remerciez pas et allez voir ces IRM avant qu’Abernathy nous file entre les doigts.
Bailey ouvrit la porte.
— Je suis déjà partie.
— Des promesses, des promesses, l’entendit-elle marmonner tandis qu’elle refermait la porte.
*  *  *
— Docteur Munro ?
Alma Greeley entra dans le bureau, hésitante, ce qui ne lui ressemblait guère.
Occupé en cette fin d’après-midi à discuter avec Bailey de l’intervention qu’elle avait brillamment réussie, Ivan soupira. L’Interphone n’était pas fait pour les chiens. Pourquoi sa secrétaire venait-elle le déranger ?
— Oui ? demanda-t-il impatiemment.
— J’ai un appel pour vous.
 L’efficacité incarnée, Alma lui passait d’habitude directement les appels. Si elle agissait ainsi, c’est qu’il y avait une raison.
— Et vous pensez que je n’ai peut-être pas envie d’y répondre ?
— Je ne sais pas, docteur Munro. C’est votre frère, John.
— Très bien, passez-le moi, dit-il s’efforçant de rester impassible.
— Bien, docteur, dit la secrétaire en quittant la pièce et en refermant la porte derrière elle.
— Vous avez un frère ? demanda Bailey.
Le téléphone se mit à sonner, mais Ivan ne fit aucun geste pour le décrocher.
— J’ai des parents aussi…
Il la regarda. Il n’avait aucune intention de parler à John devant elle.
— Vous avez du travail, DelMonico, je ne vous retiens pas.
Aussitôt, Bailey se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, elle se retourna.
— Je suis là jusqu’à 20 heures si vous avez besoin de parler.
— Et pourquoi en éprouverais-je le besoin ?
Elle haussa les épaules.
— Juste au cas où.
Et elle disparut dans le couloir.
La troisième sonnerie s’achevait quand Ivan souleva le combiné pour le porter à son oreille.
— Munro, dit-il en rassemblant son courage.
— Ivan, dit une voix lasse au bout du fil, il faut que je te voie.
Son frère n’ajouta aucune explication, ce qui ne l’étonna pas, même si leur dernière conversation téléphonique remontait à cinq ans. Les explications, ça n’avait jamais été leur fort, ni à l’un ni à l’autre.
— Quand ?
 — Aussi tôt que possible.
Ivan consulta son agenda. Toutes les pages étaient pleines pour le mois à venir.
— D’accord. Choisis ton jour.
— Je peux être là dans une heure.
Dans une heure, Ivan avait rendez-vous avec trois membres du conseil d’administration — Annabel Miller qui faisait la pluie et le beau temps au conseil et ses sous-fifres. Leur faire faux bond ne lui déplairait pas.
— Je t’attends, dit Ivan.
Il raccrocha sans attendre la réponse de son frère.
Cela faisait cinq ans qu’il n’avait pas entendu sa voix. Ils avaient grandi dans la même maison sans jamais avoir été proches, tels deux étrangers qui embarquent dans le même port pour des destinations différentes. L’ADN était leur seul point commun. John avait dix ans de plus que lui, mais ils auraient pu avoir le même âge ou cent ans de différence que cela n’aurait rien changé.
Comment avait-il retrouvé sa trace ? Par internet, bien sûr. Maudites soient les technologies modernes. A cause d’elles, des souvenirs pénibles qu’il avait soigneusement enfouis au fond de sa mémoire refaisaient surface.
Il regarda l’horloge. Dans cinquante-cinq minutes, il serait fixé sur ce que lui voulait John.
*  *  *
Ils se serrèrent la main comme deux étrangers. Tout en désignant un fauteuil à son visiteur, Ivan songea qu’au moins il avait l’avantage d’être sur son propre territoire.
— Tu voulais me voir, dit-il en prenant place derrière son bureau.
— Oui.
Le silence se prolongea, pesant.
Comme toujours lorsque la colère le saisissait, Ivan ne put s’empêcher d’avoir recours aux sarcasmes.
 — Tu viens me souhaiter un joyeux Noël avec trois mois d’avance ?
— Non.
— Et on m’accuse, moi, d’être peu loquace !
Il n’était pas d’humeur à jouer aux devinettes. Si ç’avait été quelqu’un d’autre, il l’aurait congédié sans autre formalité. Mais il sentait que John, qui ne faisait jamais rien sans raison, venait le voir dans un but bien précis.
— J’ai besoin de tes services, dit enfin ce dernier.
— Tu es malade ?
— A toi de me le dire. J’ai sans cesse des fourmillements le long de la colonne vertébrale et mes jambes s’engourdissent parfois au point de m’empêcher de marcher.
Plusieurs diagnostics jaillirent à l’esprit d’Ivan, mais il les écarta. Les symptômes étaient trop vagues.
— Cela peut être un millier de choses…
— J’espérais un peu plus de précision.
Ivan n’eut pas le temps de répondre car la porte s’ouvrit. Bailey apparut sur le seuil, une grande enveloppe brune dans les mains.
— J’ai frappé.
— Mais je ne vous ai pas dit d’entrer.
Bailey ne se laissa pas intimider. Malgré son ton revêche, elle aurait juré qu’il semblait soulagé de la voir. La ressemblance physique entre les frères était évidente, mais elle fut surtout frappée par l’expression, identique, de leurs visages. Ou plutôt par l’absence d’expression. Tous deux étaient passés maîtres dans l’art de ne rien dévoiler de leurs émotions.
Deux Ivan le Terrible. Il ne manquait plus que cela.
— Voilà les radios que vous m’avez demandées pour demain, dit-elle en posant l’enveloppe sur la table.
Elle s’apprêtait à sortir quand Ivan reprit la parole.
— DelMonico, conduisez mon frère en radiologie.
De marbre, ledit frère la regarda.
— Pardon ? dit-elle, croyant avoir mal compris.
 — Mon frère. En radiologie. Sur-le-champ.
Il se tourna vers John.
— Nous allons essayer de cerner le problème.
John Munro saisit les accoudoirs en métal de son fauteuil et se leva lentement.
— Je vous suis, mademoiselle.
— Ce n’est pas « mademoiselle », John, mais « docteur ». Appelle-la par son titre. Elle a travaillé dur pour le décrocher.
Bouche bée, Bailey fixa Munro. Jamais, il n’était allé aussi loin dans le compliment.
John inclina la tête vers elle.
— Pardon, docteur. Je ne voulais pas vous manquer de respect.
— Il n’y a pas de mal.
C’était surréaliste, songea Bailey en sortant du bureau. A son retour d’un congé qu’il n’avait pas approuvé, Munro lui tressait des lauriers. Quelle mouche le piquait donc ?
*  *  *
Les sourcils froncés, Ivan examinait les scanners accrochés au tableau lumineux de la salle de consultation.
Ce qu’il voyait ne lui plaisait pas du tout. John attendait dans son bureau. Puisque les nouvelles n’étaient pas bonnes, autant le laisser attendre encore un peu.
Ivan sut l’instant précis où Bailey se glissa derrière lui dans la pièce obscure. Elle n’avait pourtant fait aucun bruit, mais son parfum la précédait partout où elle allait.
Il ne dit rien, car il savait que parler serait le plus sûr moyen de l’encourager à rester.
Mais son silence ne servit à rien. Elle s’approcha du tableau.
— Il y a plusieurs tumeurs au niveau dorsal de la moelle épinière. Votre frère est-il au courant ?
Ivan se tourna vers elle.
— Il s’en doute. Sinon, il ne serait pas là.
— Voulez-vous que je lui explique la situation ?
 — Vous vous portez volontaire ?
Elle hocha la tête.
— Cela vous évitera d’avoir à annoncer à votre propre frère qu’il a un cancer.
— Reste à confirmer le diagnostic par biopsie. Les tumeurs sont peut-être bénignes, dit-il, sans conviction.
— Peut-être.
Il savait comme elle que des compressions de cette taille n’auguraient rien de bon.
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— Si le diagnostic se confirme, il va falloir opérer au plus vite, dit Bailey.
Munro continua à fixer le tableau lumineux.
— Tout doux. C’est à mon frère de décider, répondit-il d’une voix blanche.
Jusqu’à quand parviendrait-il à museler ses émotions ? se demanda-t-elle. Car elle était sûre qu’il en avait, qui foisonnaient à l’intérieur, bridées, attendant de jaillir à l’air libre.
— Ce genre d’opération est ma spécialité, mais, éthique oblige, je ne tiendrai pas le scalpel.
— L’éthique, tiens donc. Depuis quand en êtes-vous si respectueux ?
Il eut l’air agacé de son ton moqueur.
— Et vous, depuis quand êtes-vous si insolente ?
— Je ne sais pas. Sans doute quelque mauvaise fréquentation qui déteint sur moi, dit-elle de son air le plus innocent.
— Eh bien, changez de fréquentation.
Il se dirigea vers la porte.
— Le voudrais-je que je ne pourrais pas, murmura-t-elle dans son dos.
Mais il l’entendit, elle le vit à la crispation de ses épaules.
*  *  *
 Quelques jours plus tard, la biopsie confirma le diagnostic de cancer de la moelle épinière.
— John m’a appelé ce matin, dit Munro à Bailey.
Ils étaient assis face à face dans son bureau.
— Il s’inquiète des conséquences de l’opération, poursuivit-il. Je lui ai expliqué que l’incision des tumeurs risquait de provoquer une généralisation de la maladie. Ou une paralysie à vie en cas d’incision malencontreuse de la moelle épinière. Si le scalpel dérape d’un dixième de millimètre, c’est la tétraplégie assurée.
— Et ?
— Il compte sur moi pour ne pas commettre d’erreur. Il est décidé à se faire opérer. Je lui ai expliqué que ce ne serait pas moi qui m’en chargerais et il m’a alors dit de trouver un chirurgien compétent.
— Et vous vous sentez responsable.
— Et comment ! D’autant que je vous ai recommandée pour l’opération.
Bailey fut stupéfaite.
— Moi ? Mais je ne suis pas prête. Bien sûr, j’ai opéré M. Abernathy, mais ce n’était pas un cancer de stade III. C’est très généreux de votre part de me le proposer…
— La générosité n’a rien à y voir.
Elle se souvint des images du scanner, des masses tumorales comprimant la partie inférieure de la moelle épinière.
— Je n’ai jamais rien fait d’aussi complexe.
— Il y a un début à tout.
Les yeux de Munro plongèrent dans les siens, la retenant captive.
— Je vais vous faire une confidence, mais ne vous avisez pas de la répéter à quiconque. Sinon, je nierais farouchement avoir prononcé ces mots. De tous les internes qui ont défilé dans ce service depuis des années, vous êtes la meilleure. Vous possédez ce talent inné qui ne s’apprend pas.
 Il se pencha pour prendre sa main et Bailey sentit une petite décharge électrique au bout de ses doigts.
— De plus, vos doigts ont la taille parfaite pour le travail de précision requis en neurochirurgie.
Semblant se rendre compte qu’il tenait toujours sa main dans la sienne, Munro la laissa retomber.
— Bien entendu, je serai là quand vous opérerez John, à observer par-dessus votre épaule tous les mouvements du scalpel. Vous serez la main, je serai le cerveau.
Dans quel guêpier allait-elle se fourrer ?
— Je vous remercie de ne pas me mettre la pression, ironisa-t-elle.
— Même la pression de votre grand oral de dernière année n’était rien à côté de celle que vous aurez sur les épaules pendant l’opération. Quand vous œuvrerez au bloc ce jour-là, vous tiendrez la vie de mon frère entre vos mains.
— Essayez-vous de m’effrayer, docteur ? dit-elle.
Pourtant, sa peur reculait. Elle avait envie de relever le défi.
— Non. J’essaie de vous motiver pour obtenir le meilleur de vous-même. La pression stimule les bons chirurgiens, les pousse à se dépasser. Seuls les médiocres flanchent. Alors, vous acceptez ?
— Ai-je le choix ?
— Non.
— Dans ce cas, vous pouvez m’inscrire au planning.
Il hocha la tête.
— Je n’en espérais pas moins de vous. L’opération aura lieu lundi prochain.
*  *  *
Le lundi matin, Bailey eut la nausée jusqu’à en être malade et récita toutes les prières qu’elle connaissait.
Depuis sa rencontre avec John Munro dans le bureau d’Ivan, elle l’avait revu plusieurs fois pour lui expliquer la procédure opératoire, mais à son arrivée à l’hôpital, à 8 heures, elle se sentit obligée de le revoir une dernière fois.
Le frère d’Ivan avait été admis aux aurores Après les formalités d’usage, il avait reçu la prémédication et attendait dans l’antichambre du bloc opératoire.
Etant donné la durée des opérations de neurochirurgie, il y avait rarement plus d’un patient dans cette salle. Aujourd’hui ne dérogeait pas à la règle. Allongé sur son lit, John était seul.
— Bonjour, monsieur Munro. Je suis le Dr DelMonico, précisa-t-elle au cas où la prémédication aurait déjà émoussé ses facultés visuelles.
Vêtu de l’anonyme blouse bleue et blanche qui lui ôtait de sa superbe, John leva les yeux vers elle.
— Bonjour.
Toujours aussi peu loquace. Au moins, il avait une excuse aujourd’hui.
— Vous avez la même voix que votre frère.
Il haussa des épaules nettement moins athlétiques que celles d’Ivan.
— Il paraît.
Il semblait étonnamment calme pour un homme dont la vie allait se jouer dans les heures à venir. Seules ses mains nouées sur le drap trahissaient sa nervosité.
D’instinct, elle posa sa main sur les siennes. John sembla sursauter un peu.
— Croyez-moi, vous ressemblez à votre frère à plus d’un titre, dit-elle en souriant. Avez-vous des questions à me poser ? Souhaitez-vous qu’on récapitule une dernière fois le déroulement de l’opération ?
— Combien de temps me restera-t-il à vivre si elle échoue ?
Bailey retira sa main. C’était une question difficile. Elle avait secrètement espéré qu’Ivan l’aurait abordée avec son frère en discutant des risques opératoires. Apparemment, il ne l’avait pas fait.
 Un infirmier entra avec des poches de sang compatible qu’il alla remiser dans l’un des réfrigérateurs alignés au fond de la salle. En cas de nécessité, elles seraient à portée de main.
Bailey attendit qu’il sorte avant de répondre.
— Je ne sais pas. Peut-être six mois. Peut-être davantage.
— Ou moins.
— Si nous ne parvenons pas à tout retirer. Mais je vous promets que je ferai tout mon possible pour retirer la totalité des masses tumorales.
— Ivan vous en pense capable. Je lui fais confiance.
Il appuya sur une télécommande pour abaisser la tête du lit.
— A tout à l’heure, docteur, dit-il en fermant les yeux.
— A tout à l’heure, monsieur Munro.
Priant pour que le ciel l’entende, Bailey sortit de l’antichambre du bloc et faillit bousculer quelqu’un. Ivan.
— Pourquoi êtes-vous allée le voir ? demanda-t-il.
— Pour lui dire que tout irait bien.
— Toujours votre manie de vouloir réconforter les gens. Nous sommes des neurochirurgiens, bon sang, pas des assistantes sociales. Notre rôle consiste à couper, inciser, retirer, pas à tenir la main du patient.
— Permettez-moi de ne pas partager votre opinion. Il est important qu’il sache que nous ne le considérons pas comme un bout de viande, mais comme un être humain. Une personne qui s’apprête à subir une opération aussi lourde a souvent le moral en chute libre. S’il est en mon pouvoir de l’aider, je ne vais pas m’en priver.
— Mère Teresa-Bailey. J’espère que ce n’est pas elle qui tiendra le scalpel tout à l’heure, mais bien le Dr DelMonico. Allez vous préparer.
Elle le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait dans le couloir, puis se dirigea vers les vestiaires d’un pas ferme. L’heure était venue.
Allongé sur le ventre, le patient était recouvert du champ opératoire qui laissait apparaître la zone à opérer, enduite de Bétadine. Agrandis à la puissance dix, les scanners et IRM étaient suspendus à gauche de Bailey, lui montrant où pratiquer la première incision. D’une main qui ne tremblait pas, elle saisit le scalpel que lui tendait l’infirmière.
*  *  *
Deux heures et demie plus tard, Bailey se redressa pour rouler les épaules et pratiquer quelques gestes d’étirement. Ils n’étaient qu’à la moitié de l’opération et son dos lui faisait déjà un mal de chien.
— Si vous êtes fatiguée, lui dit Munro, Holt peut continuer.
Interne de sixième année, Gene Holt servait aujourd’hui d’assistant. Mais c’était à elle que Munro avait confié l’intégralité de l’opération. Elle ne pouvait s’arrêter en plein milieu.
Même s’il n’y avait pas eu Munro, elle était résolue à aller jusqu’au bout.
— Tout va bien.
Et elle se pencha de nouveau sur le patient pour reprendre le long et fastidieux travail qui consistait à détacher les compressions tumorales des fibres et des nerfs de la moelle épinière auxquels elles se mêlaient.
Après l’ablation de la neuvième et dernière tumeur, la plus enracinée et la plus difficile à retirer, Bailey eut l’impression que toutes ses forces se retiraient de son corps. Sa main commença à trembler légèrement.
Faisant appel à sa volonté, elle se ressaisit et inspecta la zone pour vérifier que toutes les lésions cancéreuses et pré-cancéreuses avaient bien été retirées.
Tel un plongeur qui enlève son tuba, elle prit alors une longue inspiration avant de relâcher son souffle. Elle reposa le scalpel sur son plateau et recula.
— J’ai terminé.
Un sentiment incroyable de joie mêlée de soulagment l’envahit. Jamais, elle ne s’était sentie aussi heureuse de sa vie. Elle avait réussi. Pratiqué une opération difficile et dangereuse sans la moindre erreur. Sa main n’avait à aucun moment dévié de sa trajectoire, ce qui aurait pu entraîner une paralysie chez le patient.
— Holt, refermez, ordonna Munro d’une voix d’adjudant-chef.
Epuisée, Bailey s’effaça pour laisser son collègue prendre le relais. Si elle s’était écoutée, elle aurait quitté la salle d’opération, mais son sens du devoir l’en empêchait. John Munro était son patient, et elle l’accompagnerait jusqu’en salle de réveil.
Du coin de l’œil, elle vit l’un des assistants masqués récupérer les lésions qu’elle avait retirées et les placer dans une boîte dont il scella le couvercle avant d’emporter le tout au laboratoire d’anatomopathologie, où elles seraient disséquées, analysées et classées selon leur catégorie.
Avec un peu de chance — beaucoup de chance —, elles se révèleraient bénignes, ou du moins intactes, ce qui signifierait que le cancer ne s’était pas propagé.
Bailey se refusait à envisager toute autre éventualité.
*  *  *
Ivan retira son masque. Le silence régnait dans la salle. Les infirmiers et assistants avaient peur de parler, encore plus que d’habitude, semblait-il, car nul n’ignorait son lien de parenté avec l’opéré.
La main sur la porte battante, il jeta un dernier regard vers la salle de réveil où l’on venait d’emmener son frère.
Il ne s’attendait pas à se sentir aussi ému. John et lui s’étaient perdus de vue depuis des années ; il ignorait même quel métier il exerçait à présent. Tout ce qu’il savait, c’est que son frère aîné ne s’était jamais marié. Tout comme lui.
Et pourtant, Ivan se sentait inquiet. C’était plus que de l’inquiétude. Il avait le sentiment d’une catastrophe imminente.
 Durant toute l’opération, il avait été à cran, prêt à pousser DelMonico et à prendre sa place, dût-elle montrer un signe de faiblesse. Mais elle avait tenu bon jusqu’au bout. Mieux que cela, elle avait travaillé à la perfection.
Bien qu’il eût prétendu le contraire, il n’aurait pas laissé Holt prendre le relais si Bailey avait failli. Il ne faisait pas confiance aux deux assistants qu’il avait nommés en cas de défection de Bailey. Non, Ivan aurait enfilé les gants et payé de sa personne. Et tant pis pour l’éthique qui interdisait à un chirurgien d’opérer un membre de sa famille.
Six paires d’yeux le fixaient. Tous se demandaient pourquoi il était encore là.
— Beau travail, tout le monde.
Il prononça ces mots sans se retourner, et il sentit le silence s’accentuer encore tandis qu’il quittait la pièce.
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Dès que la porte se fut refermée derrière Munro, les commentaires fusèrent. Ivan le Terrible leur avait fait un compliment, lui qui trouvait toujours à redire à tout ; ce n’était pas normal, il devait couver quelque maladie…
Seule Bailey garda le silence. Ivan souffrait. Voilà l’explication.
Elle sortit au pas de course de la salle et le rattrapa au bout du couloir.
— Qu’y a-t-il ? dit-il d’un air las en la voyant. Le compliment collectif ne vous suffit pas ? Vous réclamez votre petite minute de gloire personnelle ?
— Arrêtez.
Une expression incrédule se peignit sur son visage.
— Vous, vous avez respiré trop de vapeurs d’antiseptique.
— Arrêtez de cacher vos émotions.
— Quelles émotions ?
— John est votre frère. Il est normal que vous soyez inquiet. Pourquoi en avoir honte ? Et vous êtes également contrarié d’avoir dû déléguer à quelqu’un d’autre, dû vous contenter de tirer les fils tel un marionnettiste, et d’aboyer vos instructions.
— Vous savez ce qui me contrarie ? D’avoir à écouter votre prêchi-prêcha. Et, pour votre gouverne, je n’aboie pas.
— La prochaine fois, je vous enregistrerai. Vous aboyez, poursuivit-elle en levant le menton avec défi. Et vous êtes inquiet pour votre frère.
 Il fallait qu’il l’admette.
— Lâchez prise, Ivan.
— Pardon ?
D’aucunes se seraient enfuies. Mais elle se battait pour la bonne cause, et elle avait bien l’intention de lui faire dire ce qu’elle voulait entendre.
— Vous avez bien entendu. Ce n’est pas sain de tout refouler en soi ainsi. C’est comme une bombe à retardement. Elle finit toujours par exploser.
— N’essayez pas de jouer à la psy avec vos métaphores de pacotille.
— Telle n’est pas mon intention. Je vous dis tout simplement ce que je pense. Cela s’appelle dialoguer entre êtres humains.
— Je n’en vois pas l’utilité.
Un soupir échappa à Bailey.
— Comme vous voudrez. Mais je maintiens ce que j’ai dit. Vous avez des émotions et elles se manifesteront un jour ou l’autre.
— C’est terminé ? dit-il, l’air exaspéré. Vous n’avez rien de mieux à faire ?
— Si. Je dois aller au labo chercher les résultats de l’analyse tumorale de mon patient.
— Il est votre patient seulement parce que je l’ai autorisé.
— Je n’en reste pas moins le chirurgien l’ayant opéré. Et, en tant que tel, j’ai la primeur des informations.
— Si vous voulez jouer au plus fort avec moi, vous ne gagnerez pas.
Haussant les épaules, elle mit le cap vers le labo, Munro sur ses talons.
— Restez ici, ordonna-t-il une fois qu’ils furent devant la porte.
— Non.
Et elle entra à sa suite.
*  *  *
 Tandis que le technicien leur expliquait le résultat des analyses, Bailey se rappela une plaisanterie qu’elle avait entendue quelque part. « L’opération a été une réussite totale. Malheureusement, le patient est mort. »
Les tumeurs étaient toutes malignes. Bien que toutes les lésions cancéreuses aient été retirées, ce que Munro et elle craignaient le plus s’était produit.
Le cancer s’était propagé.
Elle eut l’impression qu’une main de glace lui étreignait le cœur. Avec le sentiment d’avoir été flouée, trompée.
C’était de l’orgueil mal placé que de ramener cela à elle. Mais pour sa première opération difficile, elle avait tout bien fait. Alors, pourquoi le patient ne pouvait-il guérir ?
Le visage de marbre, Ivan s’efforça d’écouter le technicien jusqu’au bout puis s’empara du rapport pour le lire. Tout était là, écrit noir sur blanc. Les analyses avaient été effectuées dans les règles de l’art, avec une extrême rigueur. Inutile de mettre leur fiabilité en doute. Les anatomopathologistes ne se trompaient jamais.
Il laissa retomber le papier sur le comptoir et se dirigea vers la sortie. A la porte, il se rendit compte que Bailey ne le suivait pas.
Tandis que le technicien retournait vaquer à ses occupations, elle restait là, figée, devant le guichet. Le sang avait reflué de son visage, son regard semblait vitreux.
— DelMonico, venez.
Elle mit quelques secondes à réagir puis obéit.
— Ça ne va pas ? demanda-t-il quand ils furent dans le couloir.
Elle sembla sortir de sa transe.
— N’avez-vous pas entendu Jeremy ?
— Qui est Jeremy ?
— Le technicien de laboratoire. Il a dit que le cancer avait essaimé.
— Je sais. C’était l’un des risques inhérents à l’opération.
Elle le fixa, l’air incrédule.
 — On dirait que vous parlez d’un patient lambda. Mais il s’agit de votre frère ! C’est moi qui l’ai opéré, j’ai fait un sans-faute et c’est tout de même un échec…
Sa voix se brisa sur ces derniers mots.
Ivan haussa les épaules.
— Cela arrive.
— Cela arrive ? Avez-vous donc un cœur de pierre ? Votre frère va mourir et c’est tout l’effet que cela vous fait ?
— Nous allons tous mourir. Mon frère a l’avantage de savoir quand son heure va sonner.
— Je n’arrive pas à croire que vous puissiez réagir aussi froidement.
Munro s’empara des épaules de Bailey, et elle sentit ses doigts s’enfoncer dans la chair de ses bras.
— Je réagis ainsi parce que demain, il va falloir que je reprenne le scalpel. Il y aura quelqu’un d’autre allongé sur la table d’op, espérant un miracle, espérant que le chirurgien a les idées claires et la main qui ne tremble pas. Je ne peux me permettre de laisser des émotions inutiles m’encombrer l’esprit, me détourner de mon travail. Et cessez de vous flageller, DelMonico. Vous avez fait de votre mieux.
Elle secoua la tête.
— Si je n’avais pas excisé ces tumeurs, le cancer n’aurait peut-être pas métastasé.
Il plongea son regard dans celui de Bailey.
— Les probabilités sont très minces. De toute façon, c’est moi qui vous ai ordonné d’opérer. La faute m’incombe donc entièrement. Et il n’y a pas de faute. L’opération permettait d’allonger l’espérance de vie de John, il fallait la tenter. Maintenant, poursuivit-il en durcissant le ton, si vous ne pouvez le supporter, votre place n’est peut-être pas en neurochirurgie.
Sur ce, il s’éloigna. Mais, au bout de quelques pas, il fit volte-face.
 — Personnellement, je pense que vous feriez une grave erreur en ne terminant pas votre stage.
Bailey en avait le tournis. Cet homme disait blanc puis noir. Que devait-elle comprendre ?
— Est-ce votre manière de me signifier que je suis un bon élément ?
— Ça y est, encore la pêche aux compliments ! Je vous le redis une dernière fois, Bailey. Oui, vous avez du potentiel.
— Vous m’avez appelée par mon prénom.
— C’est parce que vous m’avez poussé à bout. J’exècre les familiarités. Rassurez-vous, cela ne se reproduira plus.
— Moi, j’aimerais bien que vous continuiez, dit-elle en souriant. Cela personnaliserait un peu les crises de colère que vous piquez régulièrement à mon encontre.
Il la fixa, l’air déconcerté.
— Vous êtes une femme étrange, DelMonico.
— Mais avouez que vous ne pouvez plus vous passer de moi.
Elle l’avait dit sur le ton de la plaisanterie, mais il répondit sans sourire.
— Vous ne croyez pas si bien dire. Mais trêve de bavardage. Il va falloir annoncer la nouvelle à mon frère. Je m’en chargerai.
— C’est au chirurgien qu’il appartient de le faire.
— Je connais John depuis plus longtemps que vous.
Ah ? il tenait à user d’une logique absurde ? Eh bien, elle le battrait à son propre jeu.
— Vous le connaissez vraiment ?
— C’est mon frère, tout de même.
— Quelle est sa couleur préférée ?
— C’est le bleu. Comme vos yeux.
Bailey n’en revint pas. Qu’il ait répondu sans hésiter. Et qu’il ait remarqué la couleur de ses yeux.
— Alors là, je m’incline. Faisons un compromis. Nous lui dirons ensemble. Vous ne devriez pas avoir à vous en charger seul.
C’était d’ailleurs la véritable raison de cette joute verbale qu’elle avait engagée avec lui.
— Si vous voulez me protéger comme vous le faites avec les patients, je vous dis tout de suite : arrêtez !
— Bien, docteur.
— Ce qui ne vous empêchera pas de n’en faire qu’à votre tête, n’est-ce pas ?
— Oui, docteur.
— Que vais-je faire de vous, DelMonico ?
— A vous de voir, docteur.
Ivan se surprit lui-même. Jamais, il n’aurait cru avoir envie de sourire en un moment pareil. C’est pourtant ce qu’il fit.
Bailey avait réussi le prodige de le distraire de sa peine.
*  *  *
— A ta mine, je vois que tu es porteur de mauvaises nouvelles, dit John en regardant son frère s’approcher de son lit. S’agit-il de ma mort prochaine ?
Trente-six heures s’étaient écoulées depuis l’opération. John avait été placé en soins intensifs.
La question prit Ivan au dépourvu. Lui qui n’y allait d’habitude pas par quatre chemins avec ses patients, il avait préparé pour une fois un petit discours pour annoncer la chose en douceur.
Dans l’espoir d’échapper à sa stagiaire pot de colle, il s’était glissé dès son arrivée dans la chambre de John. Manque de chance, elle y était déjà. Elle lui sourit, d’un sourire qui exprimait beaucoup de choses.
— L’opération a-t-elle échoué ? reprit John.
— Non. Elle a réussi. Le Dr DelMonico a extrait toutes les lésions de la moelle épinière.
— Alors, quel est le problème ?
— Le cancer s’est propagé.
 C’était Bailey qui avait pris la parole, sans doute pour épargner à Ivan de prononcer ces mots.
John ne cilla pas. Seuls ses doigts allant et venant sur le drap trahissaient son émoi. Il hocha lentement la tête en les regardant à tour de rôle.
— Combien de temps me reste-t-il à vivre ?
— C’est difficile à dire, répondit Ivan.
A la grande surprise de Bailey, John éclata de rire.
— Tout l’a toujours été avec toi. Donne-moi au moins une fourchette.
— Six mois. Peut-être plus.
— Bref, pareil qu’avant l’opération, nota John d’un ton résigné.
— La médecine a accompli de grandes avancées en oncologie, dit Bailey en s’efforçant de prendre un ton enthousiaste. Il existe de nouveaux traitements qui favorisent les rémissions. Si vous voulez, je vous apporterai des articles du Lancet à ce sujet.
— Elle est toujours comme ça, à vouloir remonter le moral à tout le monde ? demanda John à son frère. Cela doit être insupportable.
Bailey se rembrunit. Un Munro à la poigne de fer lui suffisait.
Ivan sourit. Il ne pouvait se souvenir de la dernière fois où il avait partagé un instant de complicité avec son frère.
— Et encore, tu ne travailles pas avec elle. Il faut avoir les nerfs solides.
Le malade se tourna vers Bailey.
— Je ne veux pas de traitement.
— Mais…
— Non, l’interrompit John. Cela fait cinquante-sept ans que je suis en sursis. Je ne me rappelle plus pourquoi, mais ce n’est pas grave… Je rêve de faire un voyage en Angleterre depuis des années ; le moment me semble venu.
Il n’était pas encore remis de l’opération. Et il s’affaiblirait encore s’il ne suivait pas de traitement.
 — Voyager ne me semble pas une bonne idée pour le moment, dit doucement Bailey.
— C’est maintenant ou jamais.
— Après tout, vous avez raison, concéda-t-elle.
John lui prit la main pour la porter à ses lèvres.
— Ah ! si j’avais eu dix ans de moins et un peu de temps devant moi…
*  *  *
Quelques minutes plus tard, Ivan et Bailey quittèrent ensemble le service de soins intensifs.
— J’avais tort, dit-elle.
— A quel sujet ?
— Votre frère et vous. Vous ne vous ressemblez pas du tout.
Ivan acquiesça.
— Je sais. J’ai toujours été l’extraverti de la fratrie.
La remarque était si absurde qu’elle se mit à rire. A rire si fort que le barrage contenant ses émotions céda.
Devant les yeux horrifiés d’Ivan, les rires se transformèrent en sanglots encore plus incontrôlables.
— Arrêtez, ordonna-t-il.
Comme elle continuait à pleurer, il l’entraîna dans un renfoncement du couloir. Il avait l’air perdu : il devait avoir l’habitude de mater les rébellions, mais pas de réconforter.
— Fermez les vannes, DelMonico. Cela ne sert à rien de se mettre dans cet état.
Parce qu’elle savait que la vue de ses larmes le rendait furieux, Bailey se détourna de lui et se couvrit le visage de ses mains.
Jamais, au grand jamais, elle n’aurait pu deviner ce qu’il allait faire.
La saisissant par les épaules, il l’obligea à se retourner puis la prit dans ses bras et, assez maladroitement, se mit à lui caresser les cheveux.
— Arrête, Bailey, lui murmura-t-il d’une voix douce qu’elle eut du mal à reconnaître. Tu as fait tout ce que tu pouvais.
Mais ce n’était pas suffisant.
Elle leva les yeux vers lui.
— Je suis tellement désolée, pour John, pour vous. Pour toi, rectifia-t-elle.
Au diable les convenances. Elle s’arrogeait le droit de le tutoyer puisqu’il l’avait fait pour elle. S’il s’en formalisait, il n’aurait qu’à lui coller un blâme ou à la traduire devant le conseil de discipline. Elle s’en souciait comme d’une guigne.
Non seulement il ne le lui reprocha pas, mais il semblait sincèrement ému par sa détresse.
Ivan ne trouvait aucun mot de réconfort. Pourtant, il voulait à tout prix atténuer le chagrin de Bailey. Et il n’y avait qu’un seul moyen…
Ses lèvres se posèrent sur celles de Bailey.
Stupéfaite par ce geste alors qu’elle attendait quelque remontrance ou cri de colère, elle se mit à l’embrasser en retour.
C’était comme si son corps se réveillait d’un long sommeil, comme si le sang réapprenait à couler à flots dans ses veines.
Se haussant sur la pointe des pieds, elle noua les mains autour de son cou et s’abandonna à la magie du moment. Plus rien d’autre n’existait. Le temps, l’espace, le monde autour d’eux, tout était aboli.
Qui aurait pu se douter qu’Ivan le Terrible savait embrasser ainsi ?
Peut-être ne le savait-il pas lui-même jusqu’à cet instant.
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Qu’était-il en train de faire ?
Tout en continuant à embrasser cette femme qui l’attirait tel un aimant, Ivan cherchait une explication. Son côté rationnel l’exigeait. Mais, pour la première fois en vingt-cinq ans, il n’avait pas de réponse.
Il avait non seulement dévié de la route balisée et prudente qu’il s’était fixée depuis la mort de Scott, mais il avait foncé tête baissée dans le ravin.
Et il était en train de tomber en chute libre.
Cette pensée le refroidit et il s’écarta. Le plus étonnant, c’est que Bailey fit simultanément de même, comme si elle aussi venait de se rendre compte de l’énormité de ce qu’ils étaient en train de faire.
Comme l’air revenait lentement dans ses poumons, elle chercha quelque chose à dire. En vain.
Venait-elle de rêver ? Sa fatigue et le stress auquel elle était soumise depuis des mois avaient-ils engendré une hallucination ?
Le silence se prolongea, de plus en plus embarrassant.
— Euh, je n’ai pas rêvé, n’est-ce pas ? finit-elle par dire. Vous m’avez vraiment embrassée ?
— On ne se tutoie plus ?
Non, elle n’avait pas rêvé.
— Oui, je t’ai embrassée, murmura-t-il entre ses dents, la mine sombre.
Voilà qui lui ressemblait davantage. Ce baiser avait-il représenté une sorte de jeu cynique pour lui ? L’aboutissement d’un pari qu’il s’était lancé à lui-même ?
— Pourquoi ?
— Du diable si j’en sais quelque chose.
Ivan était furieux contre lui-même. Qu’est-ce qui lui avait pris ? C’était son inquiétude pour son frère qui avait dû engendrer cet accès momentané de folie. Il ne voyait que cela.
— On a du travail.
— Oui, docteur.
Au grand dam d’Ivan, elle lui souriait. Elle semblait davantage avoir le contrôle de la situation que lui.
Il devait se ressaisir. De toute façon, il n’avait pas le choix. Le mieux était de faire comme si cet instant d’égarement n’avait jamais existé.
*  *  *
Au cours des semaines suivantes, Bailey remarqua qu’Ivan se montrait plus revêche que jamais à son égard.
Cherchait-il à la punir pour l’avoir fait basculer dans un moment de faiblesse ô combien humaine ? Sans doute était-il embarrassé, furieux, que cette vulnérabilité qu’il avait laissé entrevoir se soit manifestée sous cette forme, avec ses lèvres comme témoins.
Comme les jours se suivaient et qu’Ivan continuait à se montrer odieux à son égard — Attila le Hun aurait paru aimable et câlin en comparaison —, elle cessa de lui chercher des excuses.
*  *  *
Un jeudi matin, Bailey arriva à l’hôpital d’excellente humeur. Elle venait de recevoir un e-mail de Simon long de douze lignes, ce qui était un événement. La plupart du temps, il n’envoyait que quelques mots, une fois de temps en temps, alors qu’elle lui écrivait tous les jours de longs messages où elle lui racontait ses journées — bien entendu, elle avait omis l’épisode du baiser avec Ivan.
Après un bonjour enjoué à l’intention d’Alma, Bailey entra dans le bureau d’Ivan.
— Bonjour, dit-elle en refermant la porte. Soldat de seconde classe Bailey au rapport !
Elle n’arracha pas un sourire à Ivan. Il avait le masque des mauvais jours.
— J’ai reçu un e-mail de Simon.
— Tant mieux pour toi.
Ils se tutoyaient lorsqu’ils se trouvaient hors de portée d’oreille de leurs collègues. C’était tout ce qui restait de leur fugace intimité.
— Je me sens rassurée. Au moins, je sais qu’il va bien. Et toi, as-tu des nouvelles d’Angleterre ?
A sa sortie d’hôpital, John Munro avait pris l’avion pour Londres.
— Je vois que ton frère t’a écrit, poursuivit-elle en désignant une carte postale de la Tour de Londres posée en évidence sur le bureau.
— Oh ! ça ? Je l’ai reçue il y a une semaine.
Quelque chose dans son ton fit frissonner Bailey. Et sauf erreur, c’était bien de la tristesse qui voilait le regard du neurochirurgien.
— T’a-t-il téléphoné, depuis ?
— Il ne risque pas.
— Je ne comprends pas.
— Le concierge de l’hôtel où John était descendu a appelé…
Bailey sentit son estomac se contracter. Elle devinait les mots qui allaient suivre.
— John est mort.
*  *  *
Bailey eut l’impression que le sang refluait de son visage. Sa dernière conversation avec John lui revint à la mémoire. Il lui avait confié sa détermination à profiter du temps qu’il lui restait. Six mois, avait-elle estimé. Mais il n’en avait même pas eu deux de sursis.
— Je suis tellement désolée.
Ivan haussa les épaules.
— C’était prévisible, dit-il, impassible.
— S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire…
Le silence lui répondit. Ivan se renfermait en lui-même, comme à l’accoutumée.
Mais, pour une fois, elle savait exactement comment l’aider.
A cause du remboursement de ses prêts étudiant, il ne lui restait pas grand-chose à la fin du mois une fois son loyer et ses factures réglées, mais elle savait qu’elle pouvait compter sur ses oncle et tante en cas d’urgence. Et c’en était une.
— Je vais venir avec toi.
— Encore heureux. La tournée des lits est une obligation pour les stagiaires.
— Je ne te parle pas de la tournée des lits. Je vais venir avec toi à Londres pour ramener le corps de ton frère. C’est bien ton intention, n’est-ce pas ?
— Non.
— N’y a-t-il pas une loi qui interdit à la dépouille d’une personne décédée de voyager « non accompagnée » d’un pays à l’autre ?
— Je n’en sais rien. Les bureaucrates qui aiment tout réglementer ont certainement dû sévir dans ce domaine.
— Alors, tu ne vas pas rapatrier le corps ?
— Tu comprends vite, dit-il, un soupir aux lèvres. Je vais ordonner la crémation là-bas.
— Pourquoi ?
— Parce que c’était ce que John voulait. Ses cendres seront ensuite dispersées en mer, conformément à son souhait.
— Et tu n’assisteras pas à la cérémonie ?
 — Il n’y aura pas de cérémonie. John avait tous ces rituels en horreur. L’urne embarquera à bord d’un bateau. Arrivé en haute mer, un marin jettera les cendres au vent, sans prières ni éloge funèbre…
Il observa Bailey d’un air soupçonneux.
— Chercherais-tu à m’éloigner de l’hôpital ?
— Non. Je cherche simplement à te sortir de cette prison que tu as construite autour de toi.
— Si je l’ai fait, c’est qu’il y avait une raison.
— Laquelle ?
— Cela ne te regarde pas.
Sur ces mots, il sortit, sans un regard pour Bailey.
*  *  *
Ivan ne vint pas à l’hôpital le lendemain. Ni le surlendemain.
Ni le jour suivant.
Bailey n’avait pas son adresse ni son numéro de téléphone.
Grâce au concours d’Adam qui retint Alma au distributeur à café, Bailey put parcourir l’agenda de la secrétaire à l’insu de cette dernière, et trouva les précieuses informations.
A sa pause, elle appela. Pas de réponse.
Tard le soir, elle se rendit à la résidence de Crescent Avenue où Ivan occupait un appartement en rez-de-jardin. Elle entra dans la cour intérieure et s’approcha du logement d’Ivan. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Elle sonna tout de même plusieurs fois. La sonnerie résonna dans le vide. Au bout d’un quart d’heure, elle se résolut à rentrer chez elle. Mais elle reviendrait, se promit-elle.
*  *  *
En l’absence d’Ivan, le Dr Bennett demanda au Dr Edward Phelps de se charger des opérations programmées. Ces deux-là étaient manifestement dans la confidence. Bailey les approcha, en vain, pour savoir où était passé son tuteur. « Information confidentielle, lui répondit-on en substance. Circulez. »
Le Dr Phelps, homme charmant — mais chirurgien moyen comparé à Ivan — ajouta qu’il ne tenait pas à s’attirer les foudres du Dr Munro lorsque celui-ci serait de retour. Ce qui renseigna au moins Bailey sur un point : Ivan était bel et bien parti.
Contrairement à ce qu’il avait prétendu, était-il allé à Londres disperser les cendres de son frère ?
*  *  *
Une semaine plus tard, Bailey commençait à se demander si Ivan reviendrait un jour.
D’après le peu qu’elle savait sur lui, John était la seule famille qu’il lui restait. Il était désormais seul au monde. Ce genre de situation pourrait pousser un être fragile à commettre l’irréparable, mais Ivan n’était pas un être fragile. A moins qu’il ne fût arrivé au point de rupture…
N’y tenant plus, Bailey retourna ce soir-là à Crescent Avenue. En voyant la lumière derrière les rideaux du rez-de-jardin, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
Ivan était de retour.
Elle sonna. Plusieurs fois. Aucune réponse. Soudain, elle entendit un bruit de verre cassé à l’intérieur.
— Ivan, c’est Bailey. Ouvre-moi, dit-elle à travers la vitre opaque de la porte.
En désespoir de cause, elle se mit à frapper au battant. Puis à cogner.
— Si tu ne m’ouvres pas, j’irai chercher le concierge ! cria-t-elle.
Une silhouette apparut derrière la porte qui s’ouvrit enfin. Abaissant son poing, Bailey leva les yeux vers Ivan. Mal peigné, une barbe de huit jours ombrant ses joues, il portait des vêtements froissés comme s’il avait dormi avec. Une lueur folle brillait dans ses yeux.
— Tiens, tiens, ma petite stagiaire pot de colle, dit-il, l’air à peine surpris. Rentre chez toi, ajouta-t-il en se penchant vers elle.
Bailey sentit un relent d’alcool.
— Tu as bu.
— Bonne déduction, Watson.
Posant la main sur son torse, elle le poussa pour pouvoir entrer. A sa grande surprise, il ne résista pas.
— Hé ! je ne t’ai pas invitée à entrer ! dit-il en vacillant sur ses jambes.
Le désordre régnait dans le petit appartement. Sur le comptoir de la cuisine s’alignaient des bouteilles de vin. Vides. Des bris de verre jonchaient le carrelage devant l’évier.
— Quand es-tu revenu ?
Ivan avait suivi la direction de son regard.
— Cela doit faire quelques heures puisque j’ai eu le temps de siffler trois bouteilles. Ou six. Je ne sais plus.
Il se mit à vaciller, et se retint à l’épaule de Bailey.
— As-tu mangé quelque chose ?
Il secoua la tête.
— Je n’avais pas faim, mais soif.
— Je vais te préparer du café.
Elle avança vers le percolateur, ce qui n’était pas facile avec Ivan toujours accroché à son épaule.
— Rentre donc chez toi, Bailey. Quelle drôle d’idée ont eue tes parents de t’appeler ainsi… Peut-être avaient-ils un faible pour la liqueur du même nom… Les jolis prénoms de fille ne manquent pourtant pas : Cynthia, Rachel, Gwyneth, Babette…
Comme il menaçait de s’écrouler au sol, Bailey enroula le bras d’Ivan sur ses épaules afin de lui servir de béquille.
— Je suis bien contente d’avoir échappé à Babette.
Le premier choc passé, la situation commençait à l’amuser. Jamais elle ne l’aurait cru capable de se soûler, lui, l’incarnation même de la maîtrise de soi.
— Bailey est le nom de jeune fille de ma mère.
 — Si elle l’aimait tant que ça, elle aurait dû le garder. Est-ce ma vue qui me joue des tours, ou les murs sont-ils en train de s’écrouler autour de nous ?
— Ta vue.
Elle ployait sous le poids d’Ivan. Pour le café, on verrait plus tard.
— Où est ta chambre ?
Il désigna le fond du couloir.
— Par ici, dit-il, un sourire démoniaque aux lèvres. Ah ! je sens que nous allons enfin passer aux choses sérieuses ! Elle avança dans la direction indiquée en remorquant Ivan.
— Une seule chose m’intéresse, arriver à t’allonger sur ton lit avant de m’écrouler par terre avec toi, dit-elle, haletant sous l’effort.
— J’y ai souvent pensé, tu sais.
Rassemblant ses dernières forces, Bailey négocia le seuil. Plus que quelques mètres. La couette était recouverte d’une housse noire. La couleur ne la surprenait pas étant donné le caractère habituel du maître des lieux.
— A quoi as-tu souvent pensé ? demanda-t-elle
Le souffle d’Ivan caressait sa joue.
— A toi et moi, ensemble, dans un lit.
— Je me disais aussi…
Bien que son cœur batte à tout rompre, elle s’efforçait d’adopter un ton désinvolte.
— Et voilà ! dit-elle triomphalement en se penchant pour déposer son hôte sur le lit.
Un bouton de sa veste ouverte s’étant malencontreusement pris dans la boucle de la ceinture d’Ivan, elle bascula sur lui, dans une position des plus embarrassantes.
Les bras d’Ivan se refermèrent autour d’elle.
— Je ne te savais pas aussi pressée.
Les joues en feu, Bailey essaya de libérer le maudit bouton. En désespoir de cause, elle ôta sa veste qui resta accrochée à la taille d’Ivan.
— Tu as besoin de dormir.
 Le regard d’Ivan brillait d’un éclat magnétique.
— J’ai besoin de beaucoup de choses, murmura-t-il.
S’obligeant à ignorer le trouble qui s’emparait d’elle, Bailey entreprit de lui ôter ses chaussures. Comme elle se baissait pour défaire les lacets, il tendit le bras pour caresser ses cheveux.
— T’ai-je déjà dit que tu étais jolie ?
— Le sujet ne s’est jamais présenté, dit-elle sans lever les yeux.
— C’est parce que je suis un bourreau de travail doublé d’un misogyne mutique à tendances narcissique, sadique et masochiste.
Un rire échappa à Bailey.
— Cela fait beaucoup pour un seul homme.
Elle rangea les chaussures sous le lit puis se redressa et recula d’un pas.
— Il faut que tu me promettes d’essayer de dormir.
— Promis. Tu peux me faire confiance. Je suis un type fiable, le genre avec lequel une femme s’ennuie mortellement.
— Il n’y a rien d’ennuyeux en toi, Ivan.
Il lui sourit. Un vrai sourire, sans ironie ni réserve.
— Je te retourne le compliment…
Il ferma les paupières, tandis qu’elle remontait la couette sur lui.
— Serais-tu en train de me border, Bailey ?
— On peut appeler cela ainsi.
Bon, il était en sécurité à présent. Elle pouvait partir.
Elle s’éloigna du lit à pas de loup.
— Ne t’en va pas, Bailey.
Sur le seuil, elle se retourna.
— Pardon ?
— Ne t’en va pas. Je ne veux pas rester seul. Je suis toujours seul.
Le cœur de Bailey se serra. Ses soupçons se confirmaient. Il souffrait de la solitude.
 — D’accord, dit-elle en traversant la pièce pour revenir vers lui. Je vais rester un peu.
Ivan ne répondit pas. Il dormait déjà, un sourire aux lèvres.
Sans doute l’avait-il entendue.
*  *  *
Les tambours de l’enfer se déchaînaient dans son crâne. Sa langue était prise dans une gangue pâteuse et amère et son cerveau fonctionnait au ralenti.
Sa dernière gueule de bois — elle avait été moins carabinée — remontait à… voyons… a vingt-quatre ans. Il avait alors eu vingt-deux ans.
Il lui fallut quelques minutes pour reprendre ses esprits, se souvenir de quel jour on était et de ce qu’il avait fait les jours précédents.
Cela lui revenait. Il les avait passés à Londres. Il était rentré aux Etats-Unis hier matin. En chemin vers Crescent Avenue, il avait demandé au chauffeur de taxi de s’arrêter devant un magasin de vins et de spiritueux.
Une fois à la maison, il avait ouvert la bouteille de bordeaux en l’honneur de la mémoire de son frère. Son intention avait été de boire un verre, mais il avait fini la bouteille. Puis il avait ouvert ses buffets et placards à la recherche des grands crus millésimés offerts par des patients reconnaissants. Il n’y avait pas touché jusque-là.
Hier soir, il s’était bien rattrapé.
Un geste fou et stupide.
Ivan se redressa avec effort et s’assit au bord du lit. Ses yeux devaient lui jouer des tours car il croyait voir Bailey assise dans le fauteuil près de la fenêtre.
Il cligna des paupières. L’hallucination n’avait pas disparu.
— DelMonico !
Le son de sa propre voix déchaîna les tambours dans sa tête.
Sursautant, Bailey ouvrit les yeux et se redressa en agrippant les accoudoirs du fauteuil. Elle avait dû passer une nuit fort inconfortable.
Voyant qu’il la fixait, elle sourit.
— Ah ! tu n’es donc pas mort ! dit-elle.
— Pourquoi devrais-je être mort ?
— Avec toutes les bouteilles que tu as vidées hier soir, tu risquais un coma éthylique. Je vais te préparer du café. Assorti à une ou deux aspirines, cela devrait t’aider à aller mieux.
— Je vais très bien, merci.
— D’accord, tu vas très bien, répéta-t-elle d’un ton conciliant. Moi, en tout cas, je vais dans la cuisine boire un café. Fais comme tu veux.
Maugréant dans sa barbe contre les stagiaires insolentes qui se croyaient tout permis, il la suivit et se laissa tomber sur une chaise devant la table.
Quelques minutes plus tard, il avala le comprimé qu’elle lui tendait dans une gorgée de café noir bien corsé. Elle avait dû trouver l’aspirine dans le placard à pharmacie de la salle de bains. Elle circulait vraiment chez lui comme en terrain conquis…
— Pourquoi es-tu venue hier soir ?
— Parce que je m’inquiétais pour toi, dit-elle en s’asseyant en face de lui. Non sans raisons, ajouta-t-elle avec un coup d’œil en direction de la poubelle débordante de bouteilles vides. Alors, comment s’est passée la cérémonie de crémation ?
— Comment veux-tu que cela se passe ? répondit-il, grincheux. Les rituels macabres sont toujours réglés au millimètre près.
Il se rendit compte qu’il venait d’admettre y avoir assisté.
— Et tu as passé toute la nuit ici ?
Elle acquiesça en buvant son café.
Ivan promena son regard autour de la pièce. Les bris de verre avaient été ramassés et les bouteilles avaient disparu du comptoir.
 — Tu as tout nettoyé.
Elle haussa les épaules.
— Je n’avais rien de mieux à faire. Cela m’a occupée.
— Tu aurais pu rentrer chez toi.
— J’aurais pu. Mais je ne l’ai pas fait.
Ses yeux plongèrent dans ceux d’Ivan.
— Pourquoi ? insista-t-il.
— Malgré ta gueule de bois, tu tiens quand même à me soumettre à un interrogatoire ?
— Je veux juste comprendre pourquoi tu te donnes tout ce mal pour moi.
Elle lui fit signe de se pencher vers elle.
— Pour te faire chanter.
Que s’était-il passé hier soir ? se demanda Ivan, inquiet. Dans le délire et la désinhibition induits par l’alcool, aurait-il commis un écart ou dit quelque chose de compromettant ?
— A quel sujet ?
— Ah ! Tu me permettras de garder l’information pour l’utiliser à des fins utiles.
— Tu bluffes.
Bailey fit tourner sa tasse vide entre ses mains.
— Bon, d’accord. Tu m’as dit que j’étais jolie.
— Ce n’est pas un scoop.
— Je croyais que tu ne remarquais que les neurones et les terminaisons nerveuses.
Bailey sentait son cœur battre au triple galop. Elle avait hâte que ce bavardage taquin cesse et qu’ils se parlent enfin sans détour.
— Je remarque bien d’autres choses, sans que l’usage du scalpel soit nécessaire. Et pour le reste, j’ai mon imagination. En cet instant, tu ne devinerais jamais ce que j’imagine.
Bailey sentit qu’elle rougissait.
— Donne-moi un indice.
Sans crier gare, il se leva pour l’attirer à lui. Prenant son visage entre ses mains, il s’empara de ses lèvres.
Telles les eaux d’un barrage qui vient de céder, les émotions la submergèrent. Sans songer à résister, elle s’abandonna au baiser.
Elle en avait rêvé, de cette seconde fois, et elle en savourait chaque instant sans se poser de questions, sans se demander si c’était bien ou mal, si leur relation de travail allait en souffrir.
Tout ce qu’elle voulait, c’était profiter du moment présent, donner du plaisir à Ivan, et en recevoir.
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Juste quand Bailey croyait avoir atteint le point de non-retour, Ivan rompit le baiser.
Ouvrant les yeux, elle le vit qui la fixait d’un air grave, à quelques centimètres de son visage.
— Nous avons un problème, dit-il.
Il n’y avait qu’Ivan pour appeler cela un problème, songea-t-elle. Un tel mot ne lui serait pas venu à l’esprit.
— Je n’aurais pas employé ce terme, murmura-t-elle.
Il ne se comportait pas comme un homme sous l’emprise de la passion, mais plutôt comme quelqu’un sur le point d’engager une négociation serrée.
— Si nous continuons, je te préviens tout de suite, ne t’attends pas à des éclairs, des coups de foudre, des milliers d’étoiles, des chants d’ange et tout le cortège d’inepties dont vous abreuvent les romans sentimentaux.
— Trop tard, murmura-t-elle contre sa bouche. Ils ont déjà eu lieu.
— Tu es sérieuse ?
— Absolument. Maintenant, cesse de temporiser.
Sans lui laisser le loisir de répondre, Bailey posa ses lèvres sur les siennes et se cambra contre lui pour lui signifier son désir et prendre la température du sien. Elle crevait le plafond.
Acculant Bailey contre le mur, Ivan l’embrassa, se sentant comme un homme qui se désaltère à une source d’eau fraîche après trois jours d’errance dans le désert. Il glissa les mains sous son chemisier pour caresser les seins ronds et fermes qui l’avaient tant fait fantasmer. Les mamelons se dressèrent sous ses doigts. Autre indication encourageante, les soupirs qui s’échappaient de la bouche de Bailey. Elle avait autant envie que lui de faire l’amour.
Tout en continuant à s’embrasser, ils reculèrent vers la chambre et roulèrent sur le lit. Les vêtements volèrent dans tous les sens tant leur hâte était grande.
Heureusement, le matelas avait de bons ressorts, se dit Ivan. Car il devait supporter la fougue d’un couple en proie à une passion dont l’intensité les dépassait eux-mêmes.
Malgré son propre désir qui atteignait des sommets, Ivan prolongea les préliminaires en prodiguant les caresses les plus savantes à Bailey. Il promena ses doigts et sa bouche sur ses seins, son ventre, son nombril, et plus bas, jusqu’à ce qu’elle le supplie de mettre fin à cette exquise torture. Il la pénétra alors sans cesser de l’embrasser à pleine bouche.
*  *  *
Malgré la brutalité et l’égocentrisme dont il faisait preuve à l’hôpital, Ivan se révélait un amant passionné et généreux, découvrait Bailey non sans stupéfaction. Expert dans les choses de l’amour, il l’initiait à des plaisirs insoupçonnés tout en communiant avec son âme.
Les orgasmes se succédèrent. Jamais Bailey n’aurait cru qu’il était possible à un homme et une femme d’en enchaîner autant sans s’accorder au moins quelque répit.
Mais elle ne voulait pas de répit. Elle voulait que cela dure toujours. Tout en s’efforçant de donner autant qu’elle recevait, elle ne parvenait pas à croire que ces ébats se déroulaient avec Ivan.
Et pourtant, si. Miraculeusement, il s’agissait bien d’Ivan
Son cœur débordait d’une émotion qu’elle n’osait nommer.
Quand ils reposèrent sur le dos, pantelants, chacun tentant de recouvrer le souffle qu’il avait perdu il y avait une éternité de cela, elle se tourna vers lui, souriante.
 — Il va falloir te trouver un autre surnom.
Ivan était songeur. Pendant un bref moment, tout à l’heure, il avait perdu le contrôle, lorsque les émotions l’avaient possédé, et non le contraire. Cela l’avait ébranlé de fond en comble. Parce que depuis l’accident qui avait détruit la vie de son meilleur ami, il avait toujours eu le contrôle de chaque minute de sa vie, de nuit comme de jour.
Mais pas avec Bailey.
Plongé dans ses pensées, il n’avait pas entendu ce qu’elle venait de lui dire.
— Comment ?
— « Ivan le Terrible » ne te rend pas justice. Il va falloir te rebaptiser « Ivan le Magnifique ».
— Ne te sens pas obligée de me flatter.
— Je ne me sens obligée de rien du tout. C’est la vérité.
Ramenant pudiquement la couette sur sa poitrine, elle se redressa sur le coude pour contempler le corps d’Ivan, étonnamment athlétique.
— Vous cachez bien votre jeu, docteur.
— Qu’entends-tu par là ? Tu croyais que je ne savais pas distinguer la tête des pieds ?
— Non. Je ne te parle pas de tes prouesses au lit. Je ne savais pas que la blouse blanche cachait tous ces muscles.
Elle caressa du doigt ses biceps et ses pectoraux. Même la tunique opératoire n’avait rien laissé entrevoir.
— Tu entretiens ta forme. Un corps comme celui-ci ne s’obtient pas en se tournant les pouces.
— Où veux-tu en venir ?
— Je ne te croyais pas du genre à soulever poids et haltères ni à te soucier de ton physique. Comme quoi, il faut se méfier de l’eau qui dort, conclut-elle sur un ton malicieux.
— C’est la première fois qu’on me traite d’« eau qui dort »…
Ivan se redressa pour tirer son côté de la couette sur lui. Non par pudeur. Simplement, il n’était pas un exhibitionniste.
— J’espère que tu ne comptes pas renouveler l’expérience régulièrement ?
Craignait-il qu’elle exige un engagement de sa part ? se demanda-t-elle. Dans ce cas, il s’inquiétait pour rien. Elle devait d’abord comprendre ce qui lui était arrivé et l’accepter.
— Je ne nourris aucun espoir de rien du tout.
Il hocha la tête. La réponse lui convenait, visiblement.
— Je veux aussi que tu saches que je ne me conduirai pas comme un collégien énamouré. Ne compte pas sur moi pour te porter tes dossiers ou te suivre comme ton ombre.
Elle ne le voyait effectivement pas dans le rôle de l’amoureux transi. Puis elle comprit qu’il cherchait peut-être à jeter les bases pour une éventuelle relation entre eux.
— Compris.
— Que veut dire ce petit sourire ?
— Moi, je souris ? dit-elle de son air le plus innocent.
— Tu le sais très bien. Cette séance de galipettes ne te donne aucun droit, DelMonico. Certainement pas celui d’avoir accès à mes pensées. Bon sang, mais pourquoi continues-tu à sourire ? ajouta-t-il d’un ton furieux.
Bien que cela la chagrinât qu’il qualifie de « galipettes » les moments magiques qu’ils venaient de vivre, Bailey ne se laissa pas intimider par sa colère.
— Parce que le grand Dr Munro a peur.
— Moi, peur ?
Elle se leva en enroulant autour d’elle le plaid qui avait servi à le recouvrir hier soir.
— Oui, tu as peur, Ivan. Tu as senti quelque chose bouger en toi, dans la région du cœur. Comme moi, se hâta-t-elle d’ajouter afin qu’il ne croie pas à une attaque unilatérale. Tu as découvert que tu n’étais pas aussi invulnérable que tu le pensais et cela a ébranlé tes certitudes.
— Tu crois vraiment avoir été aussi exceptionnelle ?
 — Oui.
Ce n’était pas de la prétention, mais de la confiance. Il lui donnait confiance en elle-même. Jusqu’à la persuader qu’elle pouvait lui offrir beaucoup.
Un imperceptible haussement d’épaules lui répondit.
— Tu as du potentiel, DelMonico, dit-il, désinvolte. Mais peux mieux faire.
— Oh !
Remontant sur le lit, elle laissa tomber le plaid.
Elle retint son souffle. Ivan allait-il lui rappeler sèchement qu’on l’attendait à l’hôpital ? Qu’on les y attendait tous deux ?
Il n’en fit rien. L’attrapant par le bras, il la fit basculer sur lui et passa l’heure suivante à lui faire l’amour.
Si la première fois avait été une divine surprise, il n’y eut pas de mots pour décrire la seconde.
Ni la troisième.
Le soleil amorçait sa courbe descendante quand ils émergèrent enfin de la chambre.
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Les jours suivants, Ivan évita Bailey. Et quand il ne pouvait l’éviter, il se limitait à des échanges très brefs concernant le travail.
Les ordres lapidaires fusaient. Et ses remontrances étaient d’une cruauté telle que Bailey s’attira la compassion de toute l’équipe, qui en venait à regretter le Dr Phelps, moins virtuose qu’Ivan, mais d’un contact tellement plus agréable.
Bailey, qui savait pourquoi Ivan se comportait ainsi, essayait de plaider sa cause, de l’excuser auprès de ses collègues en invoquant le décès de son frère.
La vérité, c’était qu’Ivan avait du mal à accepter ce qui s’était passé entre eux à son appartement. Se rendre compte qu’il était humain et avait des besoins, comme tout le monde, devait lui être insupportable.
Comme Bailey livrait une bataille contre les mêmes démons, elle était décidée à se montrer patiente envers Ivan et à ne pas se formaliser de sa méchanceté à son égard.
*  *  *
— Comment fais-tu ? demanda Jennifer à Bailey en exhumant une guirlande électrique de la boîte des décorations.
Au gré de leurs heures de repos, tous venaient prêter main-forte pour décorer l’hôpital. Pour le moment, le service de neurochirurgie n’avait eu droit qu’au minimum de décoration — quelques figurines de crèche qui se battaient en duel sur le comptoir d’accueil. Les branches du sapin de Noël installé devant le poste infirmier pendaient, tristes et nues. Il était grand temps d’y remédier.
— Comment fais-tu pour garder le sourire avec Ivan le Terrible comme directeur de stage ?
Bailey prit son temps pour répondre. Elle avait vu une autre facette d’Ivan, que personne ne connaissait. Mais il n’était bien sûr pas question de s’en ouvrir à Jennifer.
— Il traverse une période difficile, dit-elle de son ton le plus impersonnel. Son frère est mort, c’était sa seule famille. Même s’il ne veut pas le montrer, il souffre…
— Ce sont surtout les internes qui souffrent, d’après ce que l’on m’a raconté !
Prenant un bout de la guirlande, Bailey se haussa sur la pointe des pieds pour l’accrocher sur une branche.
— Son frère est mort, la plupart des directeurs veulent sa peau, son poste ne tient qu’à un fil… A quarante-six ans, il espérait sans doute autre chose.
— Il ne récolte que ce qu’il a semé. Quand on est méchant comme la gale, il ne faut pas espérer que les gens viendront vous tenir la main.
— Il n’est pas si méchant que cela. Il peut même se montrer gentil, attentionné.
— Quand ? Dans son sommeil ? Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu prends sa défense…
Soudain, Jennifer plissa les yeux, l’air soupçonneux.
— Ah non ! Bailey, ne me dis pas que tu as le béguin pour Ivan le Terrible. Bon sang, le syndrome de Stockholm a encore frappé !
Bailey rit.
— Je crois que tu confonds tout. Le syndrome de Stockholm, c’est quand une victime se sent solidaire de son agresseur, prend fait et cause pour lui. Des otages ou des personnes kidnappées ont ainsi défendu leurs bourreaux devant les autorités.
Jennifer finit d’accrocher des boules scintillantes.
— Munro ne t’a peut-être pas kidnappée, mais tu es bel et bien sa victime. Comme un gangster qui te tient en joue avec son pistolet, il a le pouvoir de vie et de mort sur toi.
— Ne dis pas de sottises. Munro n’a rien à voir avec un gangster.
Les mots étaient à peine sortis de ses lèvres que Bailey se figea. Le sujet de leur conversation se tenait derrière sa colocataire.
— Merci, DelMonico, dit Ivan en s’interposant entre les deux internes. Je vais essayer de mériter ces paroles élogieuses.
Il jeta un regard glacial à Jennifer.
— Vous ne devriez pas regagner votre service ?
L’air de souhaiter ardemment que la terre s’ouvre pour l’engloutir, Jennifer hocha vigoureusement la tête.
— Oui, docteur.
— Alors, disparaissez.
Jennifer ne se le fit pas dire deux fois, et prit ses jambes à son cou.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ivan, le menton pointé vers le sapin.
Il était manifestement dans un mauvais jour.
— C’est Noël dans deux semaines, dit Bailey. Avant que tu fasses enlever cet arbre, sache que j’ai demandé la permission au Dr Bennett.
Le poste infirmier et le couloir étant déserts, elle pouvait se permettre de le tutoyer.
— Tu l’as dérangé pour cela ?
— Il m’a félicitée pour ma démarche. Un peu d’esprit de Noël dans le service, cela ne peut faire de mal à personne. Si seulement il pouvait déteindre sur toi, a-t-il ajouté. Il te trouve particulièrement odieux avec les internes ces temps-ci, mais te concède des circonstances atténuantes.
 — Pourquoi ?
— Le décès de John, bien entendu. Ne t’inquiète pas, je ne lui ai pas parlé de nous.
— Il n’y a pas de nous.
Posément, Bailey continua à accrocher ses décorations.
— Toi plus moi, ça fait nous. Grammaire oblige.
Haussant les épaules d’un air furieux, il s’éloigna. Bailey le regarda disparaître au bout du couloir. Son cœur saignait pour lui. Les murs de la prison semblaient imprenables. Mais Noël n’était-il pas la saison des miracles ?
*  *  *
Le comportement d’Ivan ne s’adoucit pas, bien au contraire. A l’hôpital, rien de ce que Bailey faisait ou disait ne semblait trouver grâce à ses yeux. Ce qui ne l’empêchait pas de l’appeler parfois le soir pour qu’elle vienne le retrouver chez lui. Et elle acceptait car, pour rien au monde, elle n’aurait refusé ces moments d’intimité avec Ivan, même s’il se montrait odieux le reste du temps.
Agissait-il ainsi pour lui montrer qu’elle ne devait s’attendre à aucun favoritisme ?
— Quand je donne des instructions, je veux qu’on les suive à la lettre, lui dit-il tandis qu’ils sortaient de l’unité de soins intensifs en ce mardi, en compagnie d’autres internes. En quelle langue faut-il vous le dire, DelMonico ?
Bailey se mordit la lèvre pour ne pas répliquer. Elle commençait à en avoir assez d’être aimée la nuit et prise à partie le jour, mais il était hors de question de régler ses comptes devant témoins.
— Bailey, qui est cet homme ? demanda quelqu’un derrière elle.
Elle se retourna et manqua défaillir de surprise. Ses deux mondes, celui de l’interne médicale et celui de la fille de pasteurs missionnaires, venaient de se télescoper de manière imprévue.
— Papa ! cria-t-elle à l’homme d’allure distinguée aux cheveux poivre et sel et au visage étonnamment juvénile qui lui ouvrait les bras.
Un visage juvénile qui fixait Ivan avec un air des plus réprobateurs. Derrière lui se tenait une petite femme gracile qui ressemblait davantage à une sœur aînée qu’à une mère.
— Maman !
Bailey les serra tous deux dans ses bras puis les regarda longuement. Aucun d’eux n’avait pris une ride depuis la dernière fois qu’elle les avait vus.
— Que faites-vous ici ?
— A ton avis ? dit Miles DelMonico. Nous sommes venus te voir, bien sûr.
Simon lui avait annoncé leur visite et ils la lui avaient confirmée dans leurs lettres, mais elle n’avait pas voulu nourrir de faux espoirs, car elle ne comptait plus les empêchements de dernière minute de leur part.
— Vous ne deviez arriver qu’en fin de semaine.
Un sourire énigmatique se dessina sur la bouche de Grace.
— Nous avons avancé notre arrivée.
Elle glissa ses doigts brunis par le soleil dans les cheveux de Bailey.
— Après quelques jours ici, nous irons voir ton oncle et ta tante.
— Alors, vous ne passerez pas Noël avec moi ?
Miles secoua la tête.
— Désolée, ma puce. Mais rien ne t’empêche de venir avec nous.
— La « puce » travaille.
C’était Ivan qui venait de prendre la parole, à l’adresse du couple autant que de Bailey, sans doute au cas où, emportée par la joie des retrouvailles, elle en oublierait ses obligations professionnelles.
Bien qu’il prêchât l’amour de son prochain, Miles jeta un regard peu amène en direction de Munro, comme s’il sentait en lui une menace pour sa fille.
 — Papa, maman, je vous présente le Dr Ivan Munro, mon directeur de stage à Blair.
Dans ses e-mails, elle leur avait parlé d’Ivan, de ses talents exceptionnels de chirurgien ainsi que de son caractère impossible. Sans bien sûr mentionner leur relation intime.
— Docteur Munro, dit-elle de son ton le plus formel en se tournant vers l’homme qui l’avait tenue nue dans ses bras cette nuit même ; voici mes parents, Grace et le révérend Miles DelMonico.
Ivan leur adressa un signe de tête. Comme Miles et Grace lui tendaient la main, il la leur serra puis reporta son regard sur Bailey. Un regard sévère qui lui rappelait ses devoirs.
— C’est vrai, je dois travailler, se sentit-elle obligée de confirmer. Mais voici les clés de la maison, poursuivit-elle en plongeant la main dans sa poche pour en sortir le trousseau. Allez-vous installer et faites comme chez vous.
Adam et Jennifer étant de garde, ses parents auraient le bungalow pour eux tout seuls.
Miles secoua la tête.
— Nous ne voulons pas te déranger. Nous avons réservé une chambre au Four Seasons.
— Vous n’avez qu’à annuler. Il est hors de question que vous descendiez à l’hôtel. Cela fait une éternité qu’on s’est vus et je tiens à passer mon temps libre en votre compagnie.
Et elle prit la main de son père pour y déposer les clés.
— Dites oui avant qu’elle devienne violente, dit Munro d’un ton ironique.
Miles lui jeta un coup d’œil glacial avant d’embrasser sa fille. Ce directeur de stage qui rudoyait ses internes et cultivait le sarcasme ne lui inspirait visiblement aucune sympathie.
— N’oublie pas que tu es une DelMonico, murmura-t-il à l’oreille de Bailey.
— Miles, il faut laisser Bailey travailler, dit Grace. Nous allons t’attendre à la maison, ma chérie. Ravie de vous avoir rencontré, docteur Munro.
— Pareillement, marmonna Ivan.
— Je rentrerai directement après ma garde, leur lança Bailey tandis qu’ils s’éloignaient.
Un sourire d’excuse aux lèvres, elle se tourna vers Ivan. Il détestait que les internes reçoivent des visites personnelles sur leur lieu de travail.
— Désolée.
— Il y a de quoi. D’autres membres de votre famille vont-ils sortir du bois ?
Les autres internes se dirigeaient vers l’ascenseur. Laissant pendant quelques instants Ivan et elle, seuls, sans personne à portée d’oreille. Elle comptait bien en profiter.
— Mes parents n’auraient pas dû venir à l’hôpital, je te le concède, mais cela fait dix-huit mois qu’ils ne m’avaient pas vue. Inutile de monter sur tes grands chevaux pour une visite de quelques minutes.
— Le règlement est le même pour tout le monde. Je n’autorise aucune exception…
— Surtout pour moi, je sais. Depuis que nous couchons ensemble, je suis devenue ton souffre-douleur durant les heures de garde. Bailey n’écoute pas ce qu’on lui dit, Bailey ne fait rien de bien…
Comme l’un des internes jetait un coup d’œil dans leur direction, elle baissa la voix.
— Pourquoi me traites-tu ainsi ? reprit-elle.
— Demanderais-tu un traitement de faveur en raison de nos activités nocturnes ?
— Bien sûr que non. Mais il y a une différence entre me traiter comme tout le monde et t’acharner sur moi comme tu le fais. Je ne mérite pas ces brimades.
— Pauvre petite Bailey, victime de l’ogre Ivan…
— Je vais finir par croire toutes ces rumeurs fondées.
— Parce que tu en doutais ? Mais trêve de bavardage. La ronde des lits n’est pas terminée. A moins que tu aies décidé de ne plus travailler sous ma direction, auquel cas je ne te retiens pas. Il paraît que le fast-food du coin embauche.
Elle redressa les épaules. Il ne parviendrait pas à se débarrasser d’elle ainsi.
— Je veux poursuivre mon stage sans rien changer.
— Dommage, dit-il en tournant les talons. En attendant, sors-moi le dossier de Prudence Beck. Et n’oublie pas les radios.
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Ce soir-là, Bailey emmena ses parents au restaurant italien de son quartier.
Durant le repas, la conversation s’orienta rapidement sur son travail à l’hôpital. Et sur ce neurochirurgien qui se conduisait davantage comme un chef de guerre que comme un médecin, comme le dit son père.
Une opinion partagée par sa mère.
— Cet homme m’a semblé odieux, Bailey.
Etant donné la scène dont ils avaient été témoins à leur arrivée, ils ne pouvaient penser autrement.
— Mes collègues et moi, on lui pardonne, dit Bailey en s’efforçant de conserver un ton léger, car c’est un génie en salle d’opération.
— Ce qui ne lui donne pas le droit de malmener ses internes.
— C’est vrai qu’il n’est pas tendre, mais je n’ai jamais autant appris qu’avec lui. Si je deviens un jour un as de la neurochirurgie, ce sera grâce à lui.
— Il me semble que tu te débrouilles déjà très bien, dit Miles en sirotant son chianti.
Bailey lui sourit.
— Les papas manquent d’objectivité.
— Qui dit indulgence ne dit pas forcément mensonge. Durant ta période autodestructrice, il me semble que nous ne t’avons pas caché notre désapprobation. Nous étions d’ailleurs sans cesse en conflit si tu te souviens bien.
 En réalité, cela n’avait pas été aussi grave. Mais comparée à Simon, l’enfant parfait qui ne leur avait jamais causé aucun souci, Bailey avait toujours fait figure de révoltée. Plutôt que d’accepter tout ce que disaient ses parents comme parole d’évangile, elle avait simplement voulu tracer son propre chemin.
Qui, au fond, rejoignait celui de ses parents. Une seule mission les guidait — aider leurs semblables. Miles, Grace et Simon soignaient les âmes ; et Bailey, les corps.
— Rassurez-vous, je n’ai plus aucune tentation autodestructrice, dit Bailey en coupant son escalope milanaise.
— Et on dit que Dieu n’entend pas les prières !
Le rire de son père lui fit chaud au cœur. Ils passèrent le reste de la soirée à évoquer des souvenirs heureux tout en évitant soigneusement de parler de l’avenir et du jour, très prochain, où leurs chemins se sépareraient de nouveau.
*  *  *
Bailey prit trois jours de congé pour les passer avec ses parents. Ils firent du tourisme en Californie du sud, une région qu’elle ne connaissait pas très bien elle-même. Ils allèrent à Disneyland où ses parents se comportèrent comme des enfants émerveillés. Au temps pour elle qui les avait toujours pris pour des adultes austères ; à mesure qu’elle vieillissait, ils semblaient rajeunir.
Les journées filèrent à une allure folle. Puis vint le week-end. D’habitude, elle était de garde le samedi et le dimanche. Mais cette fois, elle parvint à échanger ses heures avec un interne, contre la promesse de le remplacer les 24 et 25 décembre.
Voulant éviter toute confrontation directe, elle demanda à Alma de valider sa demande pour ne pas avoir à la soumettre à Ivan. Mieux valait ne pas prendre le risque d’un refus.
Le dimanche, Bailey conduisit ses parents chez ses oncle et tante pour une visite d’une journée. Et le lendemain, ils chargèrent les bagages dans la voiture, direction l’aéroport d’où ils prendraient un vol pour Chypre — l’une des bases arrière du régiment de Simon — où leur fils les rejoindrait pour quelques jours.
— C’est passé trop vite, dit Grace.
Ils étaient assis dans le salon d’embarquement.
Bailey s’efforça de ne pas pleurer. Elle voulait qu’ils se souviennent d’elle souriante.
— Nous ne sommes pas obligés de nous dire au revoir, dit soudain Miles.
Allaient-ils changer d’avis et prolonger leur séjour ? Mais que faisaient-ils de Simon qui les attendrait à Nicosie ?
— Que veux-tu dire, papa ?
— Rentre avec nous en Afrique.
— Tu sais bien que je ne peux pas. Je fais mon internat. J’en ai encore pour des années.
— Si tu veux devenir neurochirurgien.
Où voulait-il en venir ?
— C’est en effet mon objectif.
— Mais si tu décidais d’être médecin généraliste, tu pourrais quitter les Etats-Unis tout de suite, n’est-ce pas ?
— La médecine généraliste ne m’intéresse pas.
— J’aimerais tellement que tu reconsidères la question, ma chérie, dit Grace. Nous manquons cruellement de médecins en Afrique. Ce serait merveilleux de t’avoir avec nous.
Ils la regardaient, pleins d’espoir. Assise entre eux deux, Bailey se sentit terriblement égoïste.
— De toute façon, je ne pourrais partir tout de suite. Tout en étant diplômée, je n’ai pas encore l’autorisation d’exercer en tant que médecin libéral.
— Pourrais-tu l’obtenir plus vite si tu abandonnais la neurochirurgie ?
— Sans doute.
— Alors, qu’attends-tu, ma chérie ? reprit son père. Demande ta licence de médecin puis rejoins-nous à la mission. Tu ne peux savoir combien tu nous seras utile là-bas…
Fouillant dans sa mémoire, elle se souvint du nom du médecin qui dirigeait le dispensaire de la mission.
— Et Doc Preston ?
— Jon Preston a pris sa retraite l’année dernière.
— Ah bon ? J’étais persuadée qu’il mourrait, le stéthoscope au cou.
— C’est ce qui lui est arrivé en début d’année, le stéthoscope en moins, dit son père. Il a été emporté par un cancer de l’œsophage. On n’a rien pu faire.
— Je suis désolée de l’apprendre. C’était un homme bon, charitable…
— Et surtout un excellent médecin. Il a laissé un grand vide, Bailey, qu’il ne tient qu’à toi de combler.
Elle secoua la tête.
— Pas avant quelques années.
— Les enfants malades des villages de la brousse n’attendront pas quelques années…
— Ne fais pas pression sur elle, Miles, dit Grace en se penchant vers lui.
— Je ne fais pas pression sur elle, je fais appel à ses instincts les plus nobles. Qu’en dis-tu, Bailey ?
— Je… je vais y réfléchir.
La neurochirurgie était sa vocation. Mais le besoin d’aider son prochain était profondément ancré en elle. De plus, en les épaulant à la mission, elle pourrait enfin se racheter pour tout le fil à retordre qu’elle leur avait donné durant son adolescence et ses premières années d’adulte.
— C’est déjà un progrès, dit Miles. Si tu pouvais nous donner une réponse pour Noël, ce serait parfait. Au cas où tu ne parviendrais pas à nous joindre au téléphone, tu n’auras qu’à nous envoyer un mail. Je ne comprends toujours rien à ce maudit ordinateur, mais ta mère, elle, se débrouille.
 — D’accord, dit Bailey avec un sourire contraint. Vous aurez ma réponse pour Noël.
Cela lui laissait une semaine pour prendre une décision qui allait peut-être changer sa vie. Un délai bien court.
*  *  *
Expert dans l’art de cacher ses pensées, Ivan garda un visage de marbre en voyant Bailey déboucher dans le couloir. En s’approchant, elle ne pourrait se douter que son cœur venait de passer du trot au galop.
— Ah ! DelMonico, vous êtes de retour…
Les familiarités étaient exclues car un groupe d’internes se trouvait devant le poste infirmier.
— Je commençais à croire que vous nous aviez abandonnés sans même nous laisser un mot d’adieu. Allons dans mon bureau.
Tout en le suivant, Bailey s’efforça de rassembler son courage pour ce qui allait suivre. La vue de ce visage sévère et mal rasé faisait s’emballer son pouls. Il lui avait manqué. Comment réagirait-il si, d’aventure, elle le lui avouait ?
 Si tu vas en Afrique, tu ne reverras plus jamais ce visage.
Ivan ferma la porte du bureau.
— J’ai pris quelques jours pour les passer avec mes parents, dit Bailey en s’asseyant. Ils sont partis hier. Je te promets de rattraper le temps perdu.
Il s’installa en face d’elle.
— J’y compte bien.
Même s’ils vivaient sur des continents différents, songea-t-il, Bailey, son frère et leurs parents étaient restés très proches. Rien à voir avec sa propre histoire. Là où il avait grandi, chaque jour avait été une lutte pour survivre.
— T’ont-ils obligée à réciter tes prières matin et soir ?
Elle haussa les épaules.
— Epargne-moi les clichés.
— Dommage. Tu aurais pu prier pour le salut de mon âme.
 — Je n’accepte pas les causes désespérées, répondit-elle du tac au tac.
A la grande surprise de Bailey, il rit.
— Ne crois-tu donc pas aux miracles ?
— Est-ce mon imagination ou serais-tu dans de bonnes dispositions à mon égard ?
— Ton imagination, dit-il en reprenant son ton revêche. Prête à plonger dans le grand bain ?
— Prête.
— Cela tombe bien car j’ai du travail pour toi, dit-il en lui indiquant une pile de dossiers. Lis-moi ceci et fais-moi un compte rendu avant la tournée des lits dans une demi-heure.
Bailey regarda la pile. Il y avait au moins dix dossiers.
— Je retire ce que j’ai dit sur tes bonnes dispositions.
— Tant mieux, dit-il en se levant. La lucidité est l’une des qualités premières d’un bon médecin.
*  *  *
A 7 heures du soir, un calme irréel régnait dans les couloirs de l’hôpital. En cette veille de Noël, les services fonctionnaient au ralenti avec des équipes réduites. La plupart des patients étaient rentrés chez eux, de même que le personnel, en train de festoyer avec ses proches.
Occupé au poste infirmier à mettre à jour le dossier d’un patient dont il venait de signer le bon de sortie, Ivan pouvait entendre son stylo crisser sur le papier. Le poste était désert tout comme le couloir.
Dans ce silence de cathédrale, chaque pas s’entendait. Et justement, quelqu’un s’approchait.
Bailey apparut sur le seuil.
— Je te croyais déjà partie, dit-il, surpris.
— J’ai juste fait un aller-retour à la cafétéria, dit-elle en posant son sac sur la table. Je suis de garde.
— La veille de Noël ?
Depuis son retour de congé, elle n’avait cessé d’accrocher des boules scintillantes, des guirlandes lumineuses et autres branches de houx sur tous les objets inanimés du service. Et elle n’avait pas de projets pour ce soir ?
— Tu n’es donc pas invitée à quelque fête entre amis ?
— Si. Mais j’ai échangé les 24 et 25 décembre contre le week-end avec mes parents.
— Et tu le regrettes ?
— Bien sûr que non. Mais pourquoi t’inquiètes-tu de l’endroit où je passe Noël ?
Il regarda le tableau d’appel. Aucune lumière ne clignotait. Ils avaient le temps de discuter.
— C’était juste pour causer, dit-il
— Pour causer ? Ce n’est pas un exercice que tu affectionnes…
Elle le dévisagea.
— Tu te sens bien ?
Non, il ne se sentait pas bien. L’approche de la cinquantaine, peut-être. D’habitude, il n’avait que faire de Noël et de ses festivités. Mais cette année, il sentait un manque. Sans doute à cause du décès de John qui lui rappelait son propre statut de mortel. Un jour, lui aussi disparaîtrait de la surface de la terre, sans laisser aucune trace tangible de son passage.
Pour la première fois de sa vie, il n’aimait pas être seul.
La faute de Bailey. Elle avait mis son monde sens dessus dessous. Quand elle n’était pas là près de lui, il se sentait désormais perdu. Les nuits qu’ils avaient partagées se comptaient sur les doigts d’une main, mais il avait l’impression de ne plus pouvoir se passer d’elle.
Pas question de le lui avouer.
— As-tu d’autres questions idiotes de ce genre ?
— Tu n’es pas venu à la fête du personnel, hier, dit-elle visiblement pas intimidée par son ton cassant.
— Et alors ? Je n’y vais jamais.
— J’aurais dû m’en douter. Toujours est-il que nous avons tiré chacun à tour de rôle le nom d’un collègue du chapeau. Adam est tombé sur la directrice des ressources humaines, Jennifer sur le Dr Phelps…
Une coutume stupide qui consistait à jouer les pères Noël avec ses collègues et qui faisait surtout les affaires des commerçants, songea Ivan. Après avoir attendu en vain le père Noël durant toute sa petite enfance, il l’avait relégué aux oubliettes.
— Et moi, j’ai tiré ton nom.
Elle mentait, mais il ne le savait pas. Elle avait tiré le nom de Stacy Eldridge, une infirmière du service. Personne n’avait songé à mettre celui d’Ivan dans le chapeau car son mépris pour Noël était de notoriété publique.
Ivan poussa un soupir.
— Je te dispense de l’obligation de m’offrir un cadeau.
— Trop tard, dit-elle, les yeux pétillant de malice.
Et elle ouvrit son sac pour en sortir une boîte qu’elle lui fourra dans les mains.
Il fixa le papier-cadeau représentant des pingouins chaussés de patins qui dansaient sur la glace.
— Qu’est-ce ?
— Ouvre et tu le découvriras.
— Maintenant ?
On aurait dit un petit garçon désemparé, songea Bailey, surprise. Ivan le Terrible pouvait donc se montrer vulnérable à ses heures.
— Non. A la saint-glinglin.
A quand remontait son dernier cadeau de Noël ? se demanda-t-il. Une quarantaine d’années ?
Le geste de Bailey le touchait, mais il avait si peu l’habitude d’éprouver cette sensation — le plaisir de l’impatience juste avant de déballer un présent — qu’il ne savait comment se comporter.
Encore une fois, Bailey dérangeait sa vie bien ordonnée. Il n’aimait pas cela.
Il déchira les pingouins et fixa la boîte rectangulaire. Voyant qu’il ne se décidait pas à l’ouvrir, Bailey tendit le bras pour ôter le couvercle.
— Un rasoir électrique, dit-il. Essaierais-tu de me faire passer un message ?
C’était tout lui, songea Bailey. Toujours à imaginer un complot ou une arrière-pensée.
— Toi qui prônes l’efficacité, voilà un objet qui l’illustre à merveille. Tu gagneras du temps le matin. Plus besoin de mousse ni de lames à changer.
L’air méfiant, il fixa l’objet.
— Et tu ne crois pas que je m’en serais acheté un si je l’avais voulu ?
Elle refusait de lui laisser gâcher sa joie.
— Comme tous les gens qui n’aiment pas changer leurs habitudes, tu as préféré t’en tenir au bon vieux blaireau. Qu’est-ce qu’on dit ? ajouta-t-elle, taquine.
— Merci, soupira-t-il en remettant le couvercle en place.
Bailey sentit la moutarde lui monter au nez
— Cela t’écorche visiblement la bouche. T’es-tu jamais montré gentil avec quelqu’un ?
— Je n’en ai pas le souvenir. Et je n’ai aucune envie de prendre le risque.
De consternation, elle secoua la tête.
— Moi, poursuivit-il, je n’ai rien pour toi.
— Je sais.
— Tu n’espérais pas de cadeau ?
— Non.
Inutile d’en rajouter avec des mots blessants.
— Je vois. Que fais-tu après ta garde ?
Elle finissait à 3 heures du matin.
— Je suppose que la fête donnée à la maison par Adam et Jennifer battra encore son plein.
— Et si tu venais plutôt chez moi ? demanda-t-il, hésitant. Ne te sens pas obligée…
 Ces quelques mots effacèrent tout le reste. Ravie, Bailey effleura la joue d’Ivan de ses lèvres.
— Puisque tu insistes, d’accord.
Ce qui le laissa sans voix.
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Ils firent l’amour jusqu’à l’aube et s’endormirent enlacés. Quelques heures plus tard, ils retournaient à l’hôpital.
Bailey lui donnait envie d’acheter un arbre de Noël, ce qui montrait à quel point il était atteint. D’une maladie dont il ne voulait pas guérir.
Elle lui donnait envie de sourire.
A l’hôpital, ils conservèrent leurs distances en se donnant du Dr Munro et du DelMonico. Jusqu’à ce qu’il la trouve en pleurs, assise sur le lit de l’une des chambres vides.
— Que se passe-t-il ? dit-il en prenant place à côté d’elle.
A sa connaissance, aucun des trois patients restant sur l’étage n’était mort ni n’avait reçu de mauvaises nouvelles concernant son pronostic vital.
Bailey s’efforça de se ressaisir. Aux prises avec un dilemme déchirant, elle devait trancher aujourd’hui. Quelque part, au-delà des océans, deux personnes chères à son cœur attendaient sa réponse.
— Mes parents veulent que j’arrête mon stage pour devenir médecin généraliste.
— Tu leur as bien sûr dit non. Il n’est pas question que tu l’envisages un seul moment.
Bailey lui rapporta les paroles de son père.
— Je me sens tellement égoïste. Ici, en Californie, terre d’abondance s’il en est, je me paie le luxe d’entreprendre une spécialisation de pointe dans l’un des meilleurs hôpitaux du monde alors qu’ils manquent de médecins en Afrique.
 — N’importe quel étudiant peut devenir médecin généraliste, dit-il en la prenant par les épaules. Mais très peu ont les qualités pour devenir neurochirurgien !
Jamais elle ne l’avait vu aussi véhément.
— Dois-je le prendre comme un compliment ou s’agit-il d’une simple constatation ?
— Les deux.
— Alors, tu me demandes de rester ?
Elle voulait qu’il le lui dise. Plus que tout au monde, elle voulait l’entendre prononcer les mots.
— Je te dis simplement que je n’ai aucune envie de me farcir la corvée des entretiens pour trouver un autre stagiaire.
Autrement dit, il lui demandait de rester.
— Si je me souviens bien, c’est le Dr Bennett qui s’est chargé de cette fastidieuse tâche. De plus, tu ne t’étais, paraît-il, jamais occupé de la formation des stagiaires avant qu’on ne t’impose la mienne. Alors, je suis désolée de te signaler que ton raisonnement ne tient pas, ajouta-t-elle avec un sourire.
— Maintenant, je m’occupe de toi.
— Contraint et forcé. Le Dr Bennett pensait ainsi te rendre plus humain, plus accessible, ajouta-t-elle en pensant aux confidences que le médecin chef lui avait faites en privé. Au fait, as-tu l’impression d’avoir accompli quelques progrès dans ce domaine ?
Il lui lança un regard noir.
— Aucun. Je suis et resterai un être profondément négatif.
Elle lui caressa le visage.
— Ce n’est pas le mot qui me viendrait à l’esprit pour décrire ta personnalité, Ivan.
La voix de la prudence soufflait à Ivan de se soustraire à son contact, d’arrêter là cette conversation. Mais il ne put s’y résoudre.
— Et comment la qualifierais-tu ?
 — Tu es dur envers les autres. Et plus encore envers toi-même. Tu fais peur à tes collègues autant qu’aux internes, mais ce n’est pas pour cette raison qu’ils te respecteront davantage. Il est temps que tu apprennes à faire confiance à tes semblables.
Au début, son surnom avait constitué un sujet de plaisanterie pour Bailey. A présent, elle n’aimait plus du tout qu’on l’appelle Ivan le Terrible.
— A quarante-six ans, n’est-ce pas trop tard pour changer ?
— Bien sûr que non. Tu connais le dicton. Il n’y a que les imbéciles…
— Epargne-moi les clichés, dit-il en se ressaisissant.
Quelle mouche le piquait de s’enfermer avec sa stagiaire dans une chambre durant ses heures de garde ? Peu importait que l’étage soit aux trois quarts vide, l’heure n’était pas aux tête-à-tête. Pourtant, une question continuait de le tourmenter. Il lui fallait la réponse.
— Revenons au sujet qui nous occupe.
— Je ne savais pas qu’il y en avait un.
— Tu m’as dit que tu envisageais de partir, lui rappela-t-il.
— C’est vrai. Je te tiendrai au courant de ma décision.
Il la saisit de nouveau par les épaules.
— Décide maintenant.
— Pardon ?
— Si tu as l’intention de partir, je veux le savoir maintenant.
Elle le regarda fixement. Au lieu qu’il lui demande si elle voulait partir, elle aurait voulu qu’il lui demande de rester.
— Pourquoi ? Pour prévenir Bennett de commencer à chercher un remplaçant ? dit-elle.
Dans l’attente de la réponse, elle retint son souffle. S’il disait oui, son monde s’écroulerait.
— Pour t’attacher au montant au lit.
Le soulagement envahit Bailey. Il tenait donc à elle.
— Attacher une stagiaire au montant d’un lit, cela fait désordre, docteur Munro, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger. Il ne manquerait plus qu’on te colle l’étiquette de sadomasochiste, en plus du reste.
Elle ne lui arracha pas un sourire.
— Au point où j’en suis… Au moins, cela t’empêcherait de partir.
— Et il est important pour toi que je ne parte pas ?
Elle scrutait son visage, à la recherche d’un signe qui confirmerait son impression.
Un soupir exaspéré aux lèvres, il la relâcha et se leva.
— Que veux-tu de moi, Bailey ? Je t’ai déjà dit que tu étais un chirurgien prometteur.
— Je veux peut-être davantage.
— D’accord. Tu es un chirurgien très prometteur.
— Je ne suis pas en quête de compliments.
— Alors, que cherches-tu ?
Pour toute réponse, elle se leva à son tour et se blottit contre lui.
Ivan sentit chaque fibre de son corps frémir de désir. Il s’était consacré uniquement à son métier pendant si longtemps qu’il en avait oublié d’être homme. Bailey lui avait appris à le redevenir. De la tête aux pieds.
A présent, il ne voulait plus se passer de cette dimension-là de sa vie. Ni de Bailey.
— A ton avis ? murmura-t-elle.
Il enfouit les mains dans ses cheveux.
— Je n’aime pas les devinettes.
Elle sourit. Ses lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres des siennes.
— Si tu devais un jour te reconvertir, on sait déjà que ce ne sera pas dans la présentation de jeux télévisés.
Feignant un air consterné, il secoua la tête.
— Les trois quarts du temps, je n’ai aucune idée de quoi tu parles.
Elle se haussa sur la pointe des pieds.
— Et le quart restant ?
 — Tu as l’intention de continuer cette absurde conversation longtemps ?
— A moins que tu nous aies prévu une autre occupation…
Sans se faire prier, Ivan s’empara de sa bouche.
Juste quand elle commençait à s’abandonner au baiser, elle sentit Ivan se détacher.
— Qu’y a-t-il ? Cette occupation me plaisait beaucoup.
Ivan en avait assez de ce badinage futile. Les yeux fixés sur le visage de Bailey, il s’efforça de rassembler son courage qui, d’habitude, ne lui faisait pourtant pas défaut.
Ce qu’il s’apprêtait à dire lui coûtait. Mais il lui en coûterait davantage de ne rien dire. Il perdrait Bailey.
— Je ne veux pas que tu partes.
— Tu me demandes d’enchaîner sur une garde de nuit ?
Ayant trop peur d’être déçue, elle préférait ne pas attaquer de front avec la question de tous les dangers. Prêcher le faux pour connaître le vrai lui permettrait d’avancer à couvert.
— Je te demande de poursuivre ton stage à Blair…
— Et ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.
 Dis-le, je t’en supplie. Dis-le.
Ivan prit une profonde inspiration.
— Et de rester avec moi.
— Avec toi comme directeur de stage ?
— Avec moi. A l’hôpital comme à la ville.
Elle lui sourit, satisfaite.
— Voilà. Etait-ce si dur à dire ?
Il soupira. Elle ne se rendait pas compte de l’effort que cet aveu lui avait coûté.
— C’est l’une des choses les plus dures que j’aie jamais faites.
— Cela deviendra plus facile avec le temps, dit-elle en frôlant ses lèvres.
— C’est ça, dit-il, sarcastique. Dans vingt ans.
Elle sourit. Vingt ans. Vingt ans aux côtés d’Ivan. L’idée lui plaisait. A une réserve près. Vingt ans, ce n’était pas assez.
 La réaction de Bailey était encourageante, songea Ivan. Mais seule une réponse claire et nette dissiperait complètement ses craintes.
— Alors, tu restes ?
— Oui, je reste, dit-elle en plongeant son regard dans le sien. A l’hôpital. Et avec toi.
Son soulagement, immense, n’avait d’égal que son embarras. Il se sentait mal à l’aise d’avoir dévoilé ses sentiments. Peut-être en avait-il trop dit.
— Le plus important est que tu poursuives ton stage à Blair.
— Est-ce vraiment le plus important ?
Il était trop tard pour revenir en arrière ; trop tard pour mentir, comprit-il.
— D’accord. Les deux sont à égalité. Je veux que tu restes autant pour le stage que pour moi.
— Parce que ? insista-t-elle.
— Parce que… parce que…
Que voulait-elle ? Sa tête sur un billot ?
Il avait déjà fait la moitié du chemin. Autant aller jusqu’au bout.
— Parce que tu m’as terriblement manqué durant tes cinq jours de congé…
Il criait presque, comme si c’était la seule manière de forcer les mots à sortir.
— Contente ?
Les yeux de Bailey pétillèrent de malice.
— Très contente. Et un jour, Ivan, je parviendrai à te faire prononcer ces trois petits mots qui me donneront des ailes.
— « Va au diable » ? suggéra-t-il de son air le plus innocent.
Elle rit.
— Ce n’est pas vraiment ça.
L’air soudain grave, elle noua les bras autour de son cou.
— Je t’aime.
 — Je sais quels sont les mots, Bailey.
— Non.
Elle secoua la tête.
— Je t’aime, lui répéta-t-elle d’une voix intense.
Stupéfait, Ivan la fixa.
— Tu veux dire que…
Le sourire de Bailey lui réchauffa le cœur et l’âme.
Un lent hochement de tête acheva de le rassurer.
— Oui.
Bailey DelMonico avait tout pour elle. Elle était jolie, amusante, intelligente. Et ô combien compétente ! De plus, il avait vu la manière dont les hommes la regardaient. Avec admiration et convoitise, comme si elle était leur rêve incarné, la récompense ultime du guerrier…
Et c’était lui, Ivan le Terrible, qu’elle choisissait.
Cela n’avait aucun sens.
— Pourquoi ?
Elle se mit à rire.
— Je te déposerai un rapport en trois pages sur ton bureau demain.
Elle se cambra contre lui et sentit la température monter d’un cran.
— Maintenant, tais-toi et embrasse-moi.
Il en avait bien l’intention, mais de son propre chef.
— Je n’aime pas les femmes autoritaires.
— Je vais te faire changer d’avis. Fais-moi confiance.
— Si tu le dis.
Juste avant que leurs lèvres se joignent, il se rappela : il ne le lui avait pas encore souhaité et il sentait que c’était important.
— Au fait, joyeux Noël, mon amour.
Cette année, ces mots prendraient tout leur sens.
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1.
Les pensées de Liam Latimer vagabondaient à mille lieues de la station de taxis, quand, distraitement, ses yeux se posèrent sur le profil de la jeune femme qui se tenait devant lui dans la file d’attente. La larme qu’il vit couler le long de sa joue réussit à le ramener à la réalité. Un peu intrigué, il regarda cette larme glisser le long de la pommette, puis se perdre sur le col en fourrure du manteau.
La curiosité de Liam fut de courte durée car, très rapidement, la vision de cette inconnue éplorée ranima en lui de terribles souvenirs de souffrance. En l’espace de six mois, il avait vu tant de désespoir, entendu tant de tirs de fusils et d’explosions de bombes que sa mémoire meurtrie en garderait éternellement les stigmates.
Il aurait du reste voulu demeurer au cœur de la bataille, afin d’utiliser ses compétences pour soigner militaires et blessés. Mais au cours d’une embuscade, il avait eu un bras cassé et un poumon perforé. Les autorités avaient donc décidé de le rapatrier dans son pays d’origine.
D’autres larmes suivirent la première, mais la jeune femme aux cheveux auburn et au teint de porcelaine ne fit pas le moindre geste pour les essuyer. En voyant un taxi s’arrêter à hauteur de la belle inconnue, Liam poussa un soupir de soulagement : le prochain serait pour lui et il pourrait bientôt retrouver son appartement londonien, si calme et si confortable. Cette perspective le réjouissait car, après un voyage éreintant, il rêvait d’un bain chaud et d’une soirée tranquille.
Le chauffeur n’était pas encore descendu de son véhicule que la jeune femme essayait déjà de soulever son énorme valise pour l’introduire dans le coffre. Sans hésiter, Liam fit un pas en avant et lui proposa son aide.
— Non, merci. C’est très gentil à vous, mais je peux me débrouiller, dit-elle.
— Prenez place à l’arrière, mademoiselle, déclara le chauffeur, visiblement rompu à ce genre de situation. Je me charge de vos bagages.
Après avoir reposé sa valise, elle se tourna vers Liam.
— Ma mère m’a toujours conseillé de ne jamais accepter l’aide d’un étranger. Même s’il semble totalement inoffensif, ajouta-t-elle avec un sourire.
Dans les grands yeux verts, Liam, étonné, ne décelait plus aucune trace de chagrin. Au contraire, ils pétillaient presque de joie.
Par la vitre entrebâillée, il réussit à surprendre une partie de l’adresse que l’inconnue donna au chauffeur. Apparemment, elle allait dans la même direction que lui : près d’Oxford Street et Marble Arch. Pour la première fois depuis son arrivée en Angleterre, il esquissa un sourire teinté de regret. Cette énigmatique jeune femme et lui auraient pu partager le même taxi !
*  *  *
Alors que les rues de Londres défilaient sous ses yeux, Angelina Brown revivait les adieux qu’elle avait dû faire à sa famille le matin même.
Comme d’habitude lors des grands événements, son père, Luke, directeur d’école et chef d’orchestre à ses heures, avait dirigé la chorale familiale. C’est la voix chargée d’émotion que sa mère, Naomi, et ses deux jeunes frères jumeaux — Matthew et Mark — avaient entonné le rituel « Ce n’est qu’un au revoir ». Ensuite, elle les avait tous embrassés et serrés dans ses bras, riant et pleurant à la fois.
Pourtant, cela faisait déjà un certain temps qu’elle s’était préparée à ce douloureux moment. Elle avait eu la chance de faire ses études de médecine près de chez elle, mais elle avait toujours su qu’un jour ou l’autre son travail lui demanderait de quitter son nid douillet.
Et lorsque l’opportunité d’intégrer un grand hôpital londonien spécialisé en pédiatrie s’était présentée, elle avait tout de suite compris qu’elle ne pouvait pas refuser une telle proposition.
A présent, même si le souvenir de ces effusions familiales continuait de l’émouvoir jusqu’aux larmes, elle éprouvait un étrange sentiment mêlé de joie et de curiosité. Elle brûlait de connaître la vie dans la grande ville tout en exerçant un travail qui la passionnait, et elle était impatiente de découvrir l’appartement que son amie Beth lui avait trouvé.
Beth et elle se connaissaient depuis le lycée. Leurs chemins s’étaient séparés un temps, quand Beth avait décidé d’intégrer une école d’infirmières et de partir pour Londres, mais la vie les réunissait de nouveau. Beth travaillait dans l’hôpital même où Angelina devait prendre son poste, et elle occupait un petit deux-pièces dans une maison cossue dont le premier et le deuxième étages étaient divisés en quatre appartements.
Quand l’un d’entre eux s’était libéré, Beth avait immédiatement contacté Angelina. Le propriétaire, un médecin, louait les appartements pour un prix très raisonnable à de jeunes collègues débutant dans le métier et devant pour la plupart rembourser des emprunts contractés lors de leurs études.
Impressionnée, Angelina admirait les demeures victoriennes de ce quartier chic lorsque le taxi s’arrêta devant l’une d’entre elles. Le chauffeur eut à peine le temps d’ouvrir le coffre pour sortir les bagages, que Beth se précipitait sur le trottoir, les bras grands ouverts.
 Après avoir étreint Beth chaleureusement, Angelina gravit les quelques marches qui menaient à l’imposante porte en chêne massif. Avant d’en franchir le seuil, elle inspira profondément. Le moment tant attendu — mais tout autant redouté — venait d’arriver : elle allait pouvoir s’installer dans un appartement bien à elle.
Le spacieux hall d’entrée dans lequel elle pénétra la frappa par sa distinction et sa simplicité. Ses grands murs blancs attiraient la lumière et mettaient habilement en valeur les deux tableaux contemporains qui se faisaient face.
Mais Beth ne laissa pas le temps à son amie d’admirer la décoration. Toute à sa joie de retrouver Angelina, elle entama une conversation à bâtons rompus.
— Je te présenterai les autres locataires, ce soir.
— Au fait, qui occupe les deux autres appartements ?
— Deux charmants garçons : Jason, qui est interne comme toi, et Todd, un infirmier. Ils ont hâte de te rencontrer et m’ont demandé d’organiser une petite fête pour célébrer ton arrivée.
— Formidable ! Enfin, j’espère que le propriétaire des lieux ne voit pas d’inconvénient à ce que l’on fasse un peu de bruit de temps en temps…
— Ne t’inquiète pas pour lui, il n’est jamais là.
*  *  *
Au même instant, Liam Latimer se réjouissait d’être enfin de retour chez lui. L’appartement n’avait pas été aéré depuis plusieurs mois et sentait le renfermé. Liam commença donc par ouvrir les fenêtres avant de se laisser tomber sur son canapé. Enfin, il allait pouvoir se reposer, loin de la souffrance et de la destruction.
Nulle part mieux qu’ici, dans sa propre maison, il ne pourrait panser ses blessures de guerre — blessures aussi bien physiques que psychologiques. Peut-être, un jour, retournerait-il dans ces pays dévastés, mais pour l’instant, il ne l’envisageait pas une seconde.
 Jusqu’à présent, son travail à l’étranger ne lui avait pas permis de s’occuper de ses affaires immobilières, mais l’agent à qui il avait délégué cette tâche gérait très bien la situation. Il n’ignorait pas que certains de ses locataires occupaient les lieux en ce moment, car tout à l’heure, lorsqu’il était monté chez lui, il avait entendu des rires de jeunes femmes.
*  *  *
Une fois que Beth l’eut laissée seule, Angelina entreprit de défaire sa valise. La commode et le placard où elle rangerait ses affaires étaient propres et de bonne taille. Son amie avait eu raison de lui proposer ce logement car il était d’un très bon rapport qualité-prix. Un seul détail la chagrinait : le vacarme incessant qui provenait de l’extérieur. Optimiste, elle se dit que les automobilistes cesseraient de circuler après une certaine heure et que la nuit serait beaucoup plus calme.
Un peu plus tard dans la soirée, les deux autres locataires vinrent se présenter à sa porte.
— D’accord pour célébrer ton arrivée en organisant une petite fête ? s’enquit Todd.
Son allure dégingandée et sa coupe de cheveux en brosse lui donnaient un air juvénile.
— Avec plaisir, répondit Angelina.
— Parfait… Je téléphone à quelques amis pour les inviter. Jason se charge de la boisson et Beth et toi vous pourriez vous occuper de la nourriture.
Demeurée seule, Angelina en profita pour appeler ses parents.
— Ma chérie ! s’écria sa mère. Comme tu dois t’en douter, j’attendais ton appel… Je suis très heureuse que tout se passe pour le mieux. Le premier mot de ton père en rentrant sera pour prendre de tes nouvelles et je n’aurais pas aimé lui dire que je t’ai eue en pleurs au bout du fil !
 — Embrasse-le pour moi. Embrasse tout le monde pour moi, maman.
— Je n’y manquerai pas. Prends bien soin de toi, ma chérie.
*  *  *
La soirée battait son plein et Angelina, en minijupe noire et débardeur de soie orné de paillettes, savourait pleinement le moment dans le salon où dansaient et discutaient une vingtaine de personnes. Un verre à la main, elle bavardait avec deux invités quand quelqu’un frappa à la porte avec véhémence.
— Qu’est-ce que vous attendez pour ouvrir cette maudite porte ? hurla une voix masculine.
Non sans appréhension, Angelina s’exécuta.
Quand elle découvrit l’homme qui se tenait sur le seuil, elle ne put dissimuler son étonnement. Ce visage au teint hâlé, ces yeux noirs et ces cheveux bruns coupés court étaient facilement reconnaissables. Un coup d’œil rapide à son bras plâtré dissipa ses derniers doutes.
— Vous m’avez suivie ! s’exclama-t-elle, outrée. Je vais appeler la police !
— Moi, vous suivre ? répéta-t-il avec étonnement. J’habite ici ! Je suis même le propriétaire de ces appartements. Et vous, depuis combien de temps occupez-vous ce logement ?
— Depuis ce… cet après-midi, balbutia-t-elle.
— Eh bien, vous ne perdez pas de temps pour vous faire des amis. Connaissez-vous tous ces gens ?
— Non, à part mon amie Beth qui habite l’appartement en face.
— J’en déduis donc que vous ne vous méfiez pas tant que ça des étrangers, dit-il, moqueur.
A la pensée de se voir expulsée de ce joli appartement avant même d’avoir pu y passer une nuit, Angelina sentit son cœur battre plus vite.
 — Cette soirée a été organisée pour fêter mon arrivée à Londres, précisa-t-elle d’un air contrit. La plupart des personnes présentes ce soir sont de futurs collègues. Ils travaillent à l’hôpital des Enfants Malades qui m’a recrutée. Je commence après-demain.
Angelina eut l’impression fugitive de voir une lueur d’intérêt briller dans le regard de son interlocuteur, mais presque aussitôt les yeux noirs exprimèrent de nouveau la plus vive colère.
— Je suis ravi de constater que votre arrivée est célébrée comme un événement. Mais vous ne semblez pas tenir compte de vos voisins qui ont besoin de se reposer. Et il est 2 heures du matin !
Telle une enfant prise en faute, Angelina baissa les yeux, ne sachant que répondre quand Beth vint à son secours.
— Nous sommes vraiment désolées, docteur Latimer. Si Angelina a accepté de participer à cette petite fête, c’est parce que je lui avais affirmé que cela n’importunerait personne. Excusez-moi, mais je pensais que vous étiez à l’étranger…
— A l’avenir, Beth, consultez-moi avant de planifier un tapage nocturne. Ceci est aussi valable pour vous, mademoiselle… euh, il ne me semble pas avoir entendu votre nom.
— Angelina Brown.
— Angelina Brown. Je ne l’oublierai pas, dit-il avant de tourner les talons.
— Eh bien ! s’exclama Beth quand il eut disparu. J’ai entendu ce que tu lui as dit. Pourquoi croyais-tu qu’il t’avait suivie ?
— Parce que je suis stupide ! Je l’ai rencontré ce matin. Nous attendions à la même station de taxis. Oh, Beth ! Je m’en veux tellement d’avoir été incorrecte. Si tu perds ton logement par ma faute, je ne me le pardonnerai jamais.
— Ne t’inquiète pas ! Le Dr Latimer ne mettra personne dehors. Cela faisait une éternité que je ne l’avais pas vu, mais il ne m’avait jamais paru aussi fatigué. Je me demande où il était ces derniers mois. En tout cas, il semble avoir besoin de se reposer… et je dois dire que ce n’est pas le seul, conclut-elle dans un bâillement.
— Va te coucher, je rangerai, proposa Angelina.
— Merci, je ne tiens plus debout. Bonne nuit, dit-elle en embrassant Angelina. Quelque chose me dit qu’il y aura peut-être de l’animation maintenant que le Dr Latimer et toi vivez dans la même maison, ajouta-t-elle d’une voix malicieuse.
*  *  *
A 3 heures du matin, Angelina n’avait toujours pas trouvé le sommeil. Contrairement à ce qu’elle avait espéré, l’avenue qui bordait son appartement était toujours aussi bruyante. Lasse de se tourner et de se retourner dans son lit, elle se leva, enfila sa robe de chambre et sortit prendre l’air sur la terrasse qui se trouvait à l’arrière de la bâtisse.
Dans la fraîcheur de la nuit, elle se remémora son échange avec le Dr Latimer. Oserait-elle encore le regarder dans les yeux après s’être ridiculisée ainsi ? Perdue dans ses pensées, elle sursauta au son d’une voix masculine.
— Quand j’ai vu une silhouette sortir dans la nuit, j’ai tout de suite su que c’était vous. Laissez-moi deviner… Le bruit de la circulation vous empêche de dormir ?
Intimidée par Liam Latimer qui arborait à présent un air parfaitement détendu, Angelina se contenta de hocher la tête.
— Dans quelques semaines, vous n’y ferez même plus attention. On s’habitue à tout.
Sa première affirmation était exacte, mais pas la seconde, songea-t-il aussitôt. Non, on ne s’habituait pas à tout, et qui mieux que lui pouvait en attester ? Si cela avait été le cas, il serait parvenu à chasser de son esprit les scènes de guerre et d’horreur dont il avait été témoin. Et que dire du souvenir des deux êtres chers qu’il avait perdus et qui le hantait sans relâche ?
— Beth m’a dit que vous étiez médecin. Où exercez-vous ? s’enquit Angelina.
— Pour l’instant, nulle part. Je viens de rentrer d’une mission humanitaire.
— Cela doit être très enrichissant, dit-elle, le regard brillant.
— Dans un sens, oui. On apprend à remettre les choses à leur juste place lorsque l’on côtoie la mort et la désolation.
— Est-ce là-bas que vous vous êtes blessé au bras ?
— Oui, travailler dans un pays en guerre n’est jamais sans risque.
— Comptez-vous y retourner ?
— Pas pour l’instant. Je dois d’abord me rétablir totalement avant de prendre une décision. Maintenant à votre tour. Parlez-moi un peu de vous. D’où venez-vous ?
— Du nord de l’Angleterre. Avant de venir m’installer ici, je n’avais jamais quitté ma famille. Je vivais avec mes parents et mes jeunes frères jumeaux.
— Etait-ce pour cela que vous pleuriez ce matin en attendant le taxi ?
— Vous vous en êtes aperçu ? demanda-t-elle, paraissant gênée.
— Oui, mais n’ayez crainte, je trouve cela bien naturel d’être triste quand on quitte ceux qu’on aime.
Le visage de Liam se rembrunit soudain. Que n’aurait-il donné pour avoir une famille auprès de lui ? Devenu orphelin très jeune, il n’avait ni frère ni sœur, et le destin l’avait de nouveau cruellement frappé, un an auparavant, lorsque sa femme et son fils Joshua, âgé alors de cinq ans, avaient trouvé la mort dans un accident d’avion.
Dans un premier temps, ce terrible drame l’avait littéralement anéanti. Puis, au moment où, à bout de forces, il souhaitait avoir péri, lui aussi, au lieu de vivre sans eux, une voix intérieure lui avait soufflé de donner un nouveau sens à sa vie en venant en aide aux personnes qui luttaient chaque jour pour survivre. Il avait ainsi accepté de partir pour l’étranger.
Cette décision lui avait certes procuré une raison de continuer à vivre, et pourtant, sa douleur était restée intacte.
— Je commence à avoir froid, dit Angelina, le sortant de ses pensées. Je vais rentrer et essayer de me reposer. Vous ne rentrez pas ?
— Non, malheureusement je ne suis pas près de trouver le sommeil, répondit-il d’un ton énigmatique. Bonne nuit, mademoiselle Brown !
— Bonne nuit, docteur Latimer !
Un instant plus tard, elle était de nouveau blottie sous les couvertures. Mais cette fois-ci, ce n’était plus le bruit de la circulation qui la tenait éveillée, mais une question qui la taraudait. Liam Latimer n’avait pas mentionné sa famille. Etait-il célibataire ?
C’était fort possible, à en juger par les choix qu’il avait faits dans sa carrière. Un homme avec des attaches familiales ne se serait certainement pas porté volontaire pour se rendre dans un pays à risques.
« De toute façon, cela ne te regarde pas. Tu es venue ici pour travailler, et non pour te renseigner sur ton séduisant propriétaire… »
*  *  *
Resté seul sur la terrasse, Liam se surprit à sourire. D’ici à quelques semaines, il retrouverait l’usage de son bras et pourrait alors recommencer à travailler. Un poste de chirurgien en pédiatrie l’attendait à l’hôpital des Enfants Malades et la perspective d’y rencontrer cette jeune femme au regard à la fois candide et ensorcelant lui plaisait.
Il ne lui avait rien dit au sujet de ce poste de chirurgien, et il savourait déjà le moment où ils se croiseraient dans l’un des nombreux couloirs du centre hospitalier.
*  *  *
Le lendemain matin, Angelina eut l’impression d’être seule dans la maison quand elle se réveilla. Un coup d’œil à son réveil lui expliqua pourquoi. Il était déjà 10 h 30, et Beth, Todd et Jason devaient être sur leur lieu de travail.
Les rayons de soleil qui filtraient à travers les rideaux lui insufflèrent l’énergie nécessaire pour bien commencer sa journée. D’un bond, elle se leva et fila sous la douche. Bien décidée à profiter pleinement de cette dernière journée de liberté, elle commença à planifier les visites qu’elle projetait de faire. Demain, elle commencerait à travailler et n’aurait certainement plus le temps de profiter des trésors de la capitale.
Avide de découvertes, elle ne perdit pas de temps : à midi elle avait déjà visité la Tour de Londres et l’abbaye de Westminster. Comme son estomac commençait à crier famine, elle décida de s’offrir une pause-déjeuner, mais, au moment de sortir son portefeuille, elle découvrit, horrifiée, qu’il avait disparu. Pourtant, elle l’avait glissé dans la poche la plus étroite de son jean, mais apparemment, cette précaution n’avait pas suffi à décourager le pickpocket.
Des larmes de colère lui montèrent aux yeux. Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Beth et ses amis, une fois mis au courant de sa mésaventure, auraient vite fait de la cataloguer comme une provinciale bien peu dégourdie.
La seule solution qui s’offrait à elle, à présent, était de rentrer à pied. La route fut longue et, lorsqu’elle arriva à destination, elle se sentit simultanément épuisée, triste et affamée. Tout en introduisant la clé dans la serrure, elle pria pour que la maison soit vide.
Alors qu’elle traversait le hall pour gagner son appartement, elle entendit des pas dans l’escalier. Elle leva la tête et croisa le regard sombre de Liam.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.
— Non, rien de grave.
 — Votre famille vous manque, peut-être ?
— Non, mais ma première journée à Londres n’a pas vraiment été extraordinaire.
Consciente d’en avoir trop dit ou pas assez, elle ajouta :
— On m’a volé mon portefeuille qui était dans la poche arrière de mon jean. Elle était pourtant fermée, mais je ne me suis aperçue de rien.
— Ne jamais rien mettre dans une poche arrière à moins d’avoir des yeux derrière la tête ! dit-il avec une pointe d’humour. N’oubliez surtout pas de prévenir votre banque si votre carte de crédit se trouvait à l’intérieur. Je ne peux malheureusement pas vous aider dans vos démarches car je dois aller faire examiner mon bras à l’hôpital. Tenez, ajouta-t-il en lui tendant deux billets de vingt livres. Cela vous aidera à tenir jusqu’à ce que votre problème soit réglé.
— Je ne peux pas accepter. C’est à moi de vous donner de l’argent pour le loyer, et non le contraire !
— Cela n’a rien à voir avec l’appartement. Prenez cet argent et laissez votre fierté de côté.
— Merci beaucoup, mais je ne suis pas totalement sans ressources car je ne prends jamais tout mon argent liquide avec moi. En tout cas, c’est vraiment gentil à vous de me proposer de l’aide alors que vous me connaissez à peine.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai.
Dans la bouche de cet homme réfléchi sinon réservé, elle comprit qu’il s’agissait là d’un compliment.
— Bon, maintenant je dois vraiment y aller, reprit-il. J’espère que mes radios seront bonnes car je me languis de reprendre le travail.
— Vous pensez rester à Londres ?
— Pourquoi pas ? Avant de partir en mission humanitaire, je travaillais à l’hôpital des Enfants Malades. Il n’est pas impossible que j’y retourne.
Comme il s’en doutait, le visage d’Angelina exprima la plus vive surprise à cette annonce.
 — De toute façon, ce ne sera pas avant plusieurs semaines, poursuivit-il d’un ton rassurant.
La jeune femme réprima d’extrême justesse un soupir de soulagement qui la surprit elle-même. Etait-elle à ce point troublée par la perspective d’avoir Liam comme collègue ?
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Comme Angelina l’avait prévu, les premières semaines passées à l’hôpital des Enfants Malades ne lui laissèrent pas le temps de souffler.
Durant la journée, elle se donnait entièrement à son travail, mettant tout son savoir-faire et son énergie au service de ses patients. Une fois rentrée chez elle, elle appelait immanquablement sa famille pour échanger des nouvelles, puis préparait et avalait un rapide dîner, avant de s’effondrer sur son lit, terrassée par la fatigue.
Pour l’instant, elle était affectée au service de pédiatrie générale, où elle avait eu le plaisir de retrouver Beth. Son goût pour la pédiatrie se confirmait de jour en jour. Certes, voir souffrir des enfants lui brisait le cœur, mais sa joie était sans égale quand enfin elle parvenait à les guérir ou à les soulager.
Si tout se déroulait sans mauvaise surprise, elle intégrerait d’ici à quelques semaines le service de chirurgie pédiatrique et participerait à certaines opérations. Elle savait que le service allait être réorganisé en raison du prochain départ à la retraite du doyen des chirurgiens en pédiatrie, mais l’identité du confrère qui allait le remplacer n’avait pas encore été dévoilée.
En rentrant chez elle harassée, Angelina ne pouvait malgré tout s’empêcher d’espérer une rencontre avec Liam Latimer dans le hall de son immeuble. Mais, à sa grande déconvenue, ce dernier semblait s’être volatilisé.
*  *  *
En ce moment, Liam ressentait l’habituel besoin de solitude qui lui était nécessaire pour méditer sur le nouveau tournant que prenait sa vie.
De plus, son retour à Londres ravivait ses blessures et, comme toujours, il préférait se terrer chez lui et ne sortir que pour le strict nécessaire.
Il se sentait de surcroît un peu honteux de son éclat lors de la soirée d’accueil qui avait marqué l’arrivée d’Angelina et il ne tenait pas à paraître envahissant aux yeux de ses locataires.
Cependant, il prenait un certain plaisir, derrière sa fenêtre, à suivre furtivement les allers-retours de la jeune femme. Le simple fait de la voir réussissait même parfois à lui arracher un sourire fugitif.
Un matin, alors qu’il se préparait à vivre une de ses journées de reclus, le téléphone se mit à sonner. Lorsqu’il reconnut la voix de son ami Roger Hemsley — chef du service de chirurgie pédiatrique à l’hôpital des Enfants Malades —, il comprit aussitôt que son oisiveté était sur le point de prendre fin.
On lui avait ôté son plâtre et sa fracture au bras était de l’histoire ancienne. Quant à ses problèmes respiratoires, ils avaient totalement disparu. Seul son moral restait fragile, mais il savait d’expérience que se plonger dans le travail pouvait se révéler salvateur.
— Amos Conran va partir à la retraite d’ici à quelques semaines, annonça Roger. Ton nom a été mentionné lors du conseil d’administration, et je me demandais si tu accepterais le poste.
L’hésitation de Liam ne dura que quelques secondes.
— Pourquoi pas ! Je crois qu’il est temps pour moi de donner un coup de collier.
— Parfait ! dit Roger d’un ton enjoué. Content de te compter parmi nous, mon vieux ! Quand peux-tu passer à mon bureau ?
— Aujourd’hui, si tu veux. Le temps de me préparer, j’y serai dans une heure. D’accord ?
— Entendu. A tout à l’heure, Liam.
Après une douche rapide et un petit déjeuner avalé en hâte, Liam se rendit à l’hôpital. L’entretien qu’il eut avec Roger dans son bureau fut bref et limpide car ses compétences n’étaient plus à prouver. Ensuite, Roger proposa de lui présenter ses nouveaux collègues.
En se dirigeant vers le service de pédiatrie générale, ils entendirent des éclats de rire. Puis un collègue en blouse blanche aborda Roger Hemsley.
— Liam, je t’abandonne juste le temps de régler un petit problème, dit Roger.
Resté seul, Liam en profita pour mener sa petite enquête sur les raisons de cette hilarité. Lorsqu’il poussa les deux battants de porte sur sa droite, il reconnut immédiatement la jeune femme qui, vêtue d’un costume de clown, mimait une scène dont le comique de situation provoquait le rire d’un groupe d’enfants. Il la contempla jusqu’à ce qu’elle se retourne et lui lance un regard incrédule.
— Docteur Latimer ! s’écria Angelina, embarrassée. Que faites-vous ici ?
— Et vous, que faites-vous dans cet accoutrement ? Le Dr Hemsley est dans les parages, et je doute qu’il approuve ce genre de mascarade. Si je peux vous donner un conseil, enlevez ce déguisement !
— Très bien, dit-elle avant d’obéir de mauvaise grâce. Mais je ne vois pas ce que j’ai fait de mal. Le petit Benjamin pleurait parce qu’il ne voulait pas sa piqûre. Je lui ai dit que s’il me laissait faire, je ferais le clown pour lui. Je savais que le service disposait de ce genre de déguisements. Etes-vous ici en simple visite, ou faites-vous déjà partie du personnel ?
— Pour l’instant, je me familiarise avec les lieux. Mais très bientôt, je remplacerai le Dr Conran. Vous risquez donc de me voir assez souvent.
— Ces derniers temps, je me demandais où vous étiez passé.
— J’étais dans mon appartement et je ne suis pas beaucoup sorti. Disons que j’avais besoin de réfléchir. Mais prenez garde maintenant, je suis de nouveau opérationnel — fin prêt à rompre l’harmonie des joyeuses fêtes de mes locataires ! dit-il, un sourire aux lèvres.
Quand Roger Hemsley réapparut, Angelina avait eu le temps d’enlever sa tenue de clown et venait de se débarrasser des immenses chaussures sous le lit.
— Je te présente Mlle Brown, Liam, notre nouvelle interne en pédiatrie, dit le Dr Hemsley.
— Nous avons déjà eu l’occasion de nous rencontrer. Mlle Brown est l’une de mes nouvelles locataires.
Alors qu’il poursuivait sa visite en compagnie du Dr Hemsley, Liam saisit cette opportunité de lui soutirer quelques renseignements.
— Comment s’est passée l’intégration d’Angelina Brown ? demanda-t-il.
— Très bien. Elle est proche des patients et fait preuve de beaucoup de sérieux dans son travail. En plus, elle a un physique plus qu’agréable, ce qui ne gâche rien !
Un peu plus tard, alors que Liam se dirigeait vers la sortie, il croisa de nouveau Angelina dans un couloir.
— Le Dr Hemsley vous considère comme une recrue précieuse. Dois-je lui raconter votre prestation de clown ? ajouta-t-il avec un sourire ironique.
— N’en faites rien, s’il vous plaît. Inutile de lui enlever ses illusions, répondit-elle sans se démonter.
De toute façon, Angelina ne regrettait pas son petit numéro, car rien n’avait plus d’importance pour elle que le sourire d’un enfant malade. Justement elle s’apprêtait à rejoindre Alistair, un garçonnet de cinq ans, particulièrement combatif et courageux.
 Né avec une jambe plus courte que l’autre, il venait de subir une opération délicate. Le chirurgien avait placé une tige à l’intérieur de l’os de son membre trop court. Extensible, cette tige s’étirerait progressivement afin d’allonger simultanément l’os.
— Est-ce que bientôt je pourrai marcher et courir comme mes copains ? interrogea l’enfant dès qu’il vit Angelina.
— Il faudra être prudent, mais tu pourras essayer, répondit-elle en l’embrassant sur la joue.
*  *  *
L’étonnement se lisait sur les visages de Beth, Jason et Todd quand Angelina leur annonça qu’ils pourraient désormais croiser leur propriétaire sur leur lieu de travail.
— Je crois que nous allons nous sentir surveillés, soupira Beth.
Contrairement à ses voisins, Angelina n’exprima aucune crainte face à cette perspective, car cet homme au regard fascinant ne la laissait pas indifférente.
Bien sûr, il lui avait déjà prouvé qu’il n’hésitait pas à faire preuve d’autorité — l’incident survenu cet après-midi alors qu’elle essayait de distraire ses jeunes patients lui avait confirmé cette donnée. Mais après tout, il tentait peut-être tout simplement de la protéger, considérant que le Dr Hemsley aurait certainement désapprouvé son accoutrement.
*  *  *
Un étage au-dessus, Liam Latimer se remémorait lui aussi la scène du déguisement, et il regrettait de ne pas avoir fait preuve de plus de tact lors de son intervention. A en juger par la joie des enfants, les méthodes d’Angelina semblaient fructueuses. D’ailleurs, les bambins n’étaient pas les seuls à avoir profité de la bonne humeur de la jeune interne car lui aussi avait vu sa journée illuminée par cette rencontre.
Malheureusement, il ne pouvait en dire autant de son entrevue avec son ancienne collègue, Nadine Dixon. Par le passé, il avait déjà eu l’occasion de travailler avec elle et, bien qu’il reconnaisse ses compétences, il n’avait jamais apprécié la froideur dont elle faisait preuve avec les patients. La raideur guindée avec laquelle elle l’avait salué laissait supposer qu’elle n’avait pas changé !
Mais il ne devait pas tenir compte de ses divergences avec le Dr Dixon. Etre capable de s’entendre avec tout le monde était un leurre… Depuis la perte de sa femme et de son fils, il avait appris à relativiser. Seul son travail lui avait permis de tenir le coup, et il devait continuer à s’y accrocher.
Ces derniers temps, il se surprenait de plus en plus à songer à Angelina et son bon sens lui conseillait de chasser ces pensées. Leurs personnalités étaient si différentes qu’elles ne pourraient certainement jamais s’accorder. L’insouciance de la jeune femme était telle qu’elle semblait à peine sortie de l’adolescence. La vie ne l’avait pas encore meurtrie, et elle affichait un optimisme à toute épreuve. Lui, au contraire, portait sa blessure comme un fardeau, et il ne parvenait pratiquement plus à sourire.
Sans se l’expliquer, il se sentait à la fois agité et inquiet, ce soir. Ces symptômes ne lui étaient pas inconnus. En général, ils annonçaient une nuit blanche. Quand la sonnerie retentit, il se dirigea vers la porte et l’ouvrit d’un geste brusque. A la vue de la silhouette qui se tenait sur le seuil, il se raidit.
— Quelle surprise ! Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ?
— Pourrais-je entrer quelques minutes ? demanda Angelina.
— Mais je vous en prie, répondit-il en s’écartant pour la laisser entrer.
 Pendant un instant, elle promena son regard autour d’elle. La décoration correspondait à Liam : à la fois sobre et raffinée.
— Très chic ! conclut-elle dans un hochement de tête.
— Je suis ravi que mon intérieur vous plaise, mais quelque chose me dit que vous n’êtes pas seulement venue ici pour l’admirer.
— Non, effectivement ! Je tenais à vous remercier. Grâce à vous, j’ai évité de me ridiculiser en costume de clown devant mon supérieur hiérarchique.
A peine avait-elle terminé sa phrase qu’elle se rendit compte de la fragilité de l’excuse utilisée afin de lui rendre visite. Au sourire qu’il lui lança, elle comprit aussitôt qu’il n’était pas dupe.
— Asseyez-vous ! dit-il poliment. Vous voulez boire quelque chose ?
— Oui, je veux bien, merci.
— Un café, une boisson gazeuse, ou de l’alcool ?
— Un café, s’il vous plaît.
Pendant qu’il disparaissait dans la cuisine, Angelina en profita pour regarder de nouveau autour d’elle. Une fois de plus, elle fut conquise par la distinction qui émanait de cet intérieur. Cependant, un détail l’intrigua. Comme il revenait, un plateau dans les mains, elle n’hésita pas à assouvir sa curiosité.
— C’est étrange, vous n’avez aucune photo !
— En effet ! Je suppose que cela vous dévoile une partie de moi-même… Contrairement à vous, je n’ai pas de famille.
— Si c’est le cas, je vous plains. Je serais totalement perdue sans les miens.
— On s’y habitue !
— Donc, vous n’êtes pas marié ?
— Non, je l’ai été, mais tout cela appartient au passé.
— Vous ne voulez pas m’en dire plus ?
— Non, effectivement, je n’y tiens pas. Ce n’est pas une histoire très gaie, alors changeons de sujet, répondit-il sur un ton brusque.
Surprise par sa réaction, Angelina demeura coite, incapable de relancer la conversation. La minute de silence qui suivit pesa telle une chape de plomb.
— Je crois qu’il est temps pour moi de vous laisser, dit-elle, un peu embarrassée.
— Comme vous voulez. Vous avez sans doute besoin de repos pour être en forme demain.
Elle hocha la tête en se levant, et il l’imita pour la raccompagner à la porte.
— Bonne nuit, Angelina !
— Bonne nuit, docteur Latimer !
Au moment où il allait refermer le battant, Angelina fut prise d’une impulsion.
— Vous ne devriez pas rester seul, dit-elle. Partager ses souffrances est un moyen de les apaiser.
— Me proposez-vous votre compagnie, mademoiselle Brown ?
Rouge de honte, Angelina se contenta de secouer la tête, puis elle dévala l’escalier.
Un étage plus bas, elle se retrouva nez à nez avec Todd qui sortait de chez lui. Devant son air intrigué, elle crut bon de se justifier.
— J’ai reçu par erreur un mail destiné au Dr Latimer. Alors, je suis allée le prévenir.
— Ah, je suis déçu… Je pensais que tu avais joué de ton charme incommensurable pour obtenir une réduction de nos loyers.
— Désolée de t’avoir déçu, cher colocataire.
— J’étais sur le point d’aller me changer les idées devant une bière. Me ferais-tu l’honneur de m’accompagner ?
— Pourquoi pas ? Mais je ne rentrerai pas tard. Une dure journée m’attend demain. Donne-moi juste dix minutes pour me préparer.
De sa fenêtre, Liam regarda Angelina et Todd traverser la rue côte à côte. Apparemment, ils se dirigeaient vers le pub qui se trouvait en face de la maison.
« Si tu avais fait preuve d’un peu plus de sociabilité, toi aussi tu aurais pu l’inviter à boire un verre ! » songea-t-il, désabusé.
*  *  *
De retour à son appartement, Angelina ressentit le besoin de parler avec sa mère. Généralement, cette dernière ne se couchait pas avant 11 heures du soir et il était à peine 10 heures.
— Je me doutais que tu appellerais, dit Mme Brown dès qu’elle eut sa fille en ligne. Durant tout l’après-midi, ton père s’est montré nerveux et inquiet, et je sais que vous êtes souvent sur la même longueur d’onde !
— Pour quelle raison était-il inquiet ?
— Il s’est mis dans la tête que tu n’es pas tout à fait heureuse depuis que tu es arrivée à Londres.
— Il se trompe, maman. S’il te plaît, rassure-le. Bien sûr, je suis très souvent accaparée par mon travail, et puis il y a ce médecin…
— Quel médecin ?
— Mon propriétaire… J’ai découvert aujourd’hui qu’il avait accepté un poste dans l’hôpital où je travaille.
— Où est le problème, ma chérie ? Un jour, toi aussi tu seras un médecin confirmé, et tu pourras à ton tour t’acheter une maison, et peut-être louer quelques pièces à de jeunes internes.
— J’espère bien que non ! s’exclama Angelina en riant. Je préférerais voir ma maison remplie par mes propres enfants.
— Je suis sûre que tu y parviendras. Mais, parle-moi donc de ton propriétaire. Comment se passe la cohabitation ?
— Oh très bien, c’est un homme discret. Il y a peu de temps encore, il travaillait à l’étranger pour une mission humanitaire. Il soignait des victimes de guerre. Il a lui-même été blessé, et c’est pour cela qu’il a dû rentrer en Angleterre.
— Il semble avoir une personnalité intéressante.
— Oui, en effet, mais il n’a pas toujours bon caractère.
— Tu oublies que toi non plus, tu n’es pas toujours docile ! Aurais-tu des vues sur lui, ma chérie ? Veux-tu que je vienne et que je te donne mon avis sur lui ?
Cette proposition fit frémir Angelina. Connaissant sa mère, elle aurait été bien inspirée de tenir sa langue, songea-t-elle.
— Oh non, surtout pas, maman ! Je dois te laisser maintenant. Je t’embrasse très fort et dis à papa que tout va bien.
— Entendu, ma chérie. Je t’envoie mille baisers, et rappelle-toi que ton père et moi serons toujours là pour te soutenir.
— Je sais, maman, je ne l’oublie pas. A bientôt !
Après avoir raccroché, Angelina ne tarda pas à se mettre au lit. Une fois la lumière éteinte, elle demeura un moment éveillée dans le noir, songeuse. Au lieu de l’inquiéter, la perspective de passer une journée de travail acharné à l’hôpital le lendemain l’enchantait. Tous ces petits patients qui, malgré leurs souffrances, trouvaient le courage de sourire, avaient su ravir son cœur.
Et puis, qui sait, peut-être croiserait-elle de nouveau le chemin du Dr Latimer ? Sur cette hypothèse, elle s’endormit le sourire aux lèvres.
*  *  *
Alors que les pensées d’Angelina se tournaient vers le futur, celles de Liam ressassaient le passé. Devant l’étonnement de la jeune femme face à l’absence de photos chez lui, il avait été incapable de lui avouer que ses tiroirs regorgeaient de portraits de ses chers disparus.
Ces clichés avaient été pris lors des moments heureux de sa vie. A plusieurs reprises, il avait tenté de les sortir, mais, à la seule vue des visages souriants et insouciants de sa femme et de son fils, il ressentait une indicible douleur. Depuis ce terrible accident, il n’avait jamais été capable d’exprimer l’immense souffrance qui le crucifiait quand ses yeux se posaient sur ces photographies. Pas même en se confiant à ses meilleurs amis.
Pourtant, ce soir, son intuition lui disait qu’Angelina aurait peut-être su le comprendre. Pourquoi, dans ce cas, ne s’était-il pas confié à elle ?
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Les jours s’écoulaient et Angelina voyait ses espoirs rétrécir comme une peau de chagrin, car, contrairement à ce qu’elle avait cru, les occasions de voir Liam n’étaient pas plus nombreuses qu’auparavant.
En réalité, elle ne le croisait que très rarement dans le hall de son domicile, et à l’hôpital, il ne sortait pratiquement pas des salles d’opération. Quelquefois cependant, elle l’apercevait alors qu’il effectuait le tour des patients en compagnie de Nadine Dixon. En ces occasions, Angelina remarquait à quel point les deux chirurgiens avaient des approches et des styles différents.
Le Dr Dixon gardait toujours ses distances, que ce soit avec les patients — auxquels elle s’adressait la plupart du temps sur un ton sec, sans aucune chaleur — ou avec ses collègues, qu’elle toisait avec mépris.
A l’opposé, le Dr Latimer faisait toujours preuve de patience et de douceur quand il se trouvait en présence des jeunes malades, et ne manquait jamais de respect au personnel de l’hôpital.
Après avoir subi une intervention chirurgicale pour une déformation du palais, une petite fille de quatre ans venait d’arriver dans le service d’Angelina. Comme d’habitude, le Dr Latimer, qui l’avait opérée, lui rendit visite. Se tenant à une distance respectueuse, Angelina ne se lassait pas d’écouter les mots simples et réconfortants avec lesquels Liam expliquait à l’enfant les précautions à suivre après une telle opération.
Sa douceur contrastait avec la sécheresse du Dr Dixon qui, non loin de lui, énumérait à un petit garçon opéré de l’appendicite les risques qu’il encourait s’il essayait de se lever. Une fois ses mises en garde terminées, elle se tourna brusquement vers Angelina.
— Docteur Brown, pouvez-vous poursuivre ces visites en ma compagnie ? J’ai quelques cas intéressants à voir qui seraient très instructifs pour une interne.
Avant même qu’Angelina ait eu le temps de répondre, Liam prit la parole, un sourire espiègle aux lèvres.
— Allez-y, docteur Brown ! Une occasion comme celle-ci ne se laisse pas passer.
*  *  *
Bien qu’elle ait commencé son travail à 8 heures, Angelina ne quitta pas l’hôpital avant 20 heures. Sa journée avait été particulièrement éprouvante car un enfant avait été victime d’un arrêt cardiaque sur la table d’opération. Fort heureusement, les chirurgiens avaient réussi à le ranimer, et, à présent, le petit patient reprenait des forces en soins intensifs.
Alors que d’un pas rapide elle se dirigeait vers la station de métro la plus proche, une voiture s’arrêta à sa hauteur. La vitre se baissa et elle croisa le regard sombre de Liam.
— Vous rentrez chez vous ?
— Oui, et ce n’est pas trop tôt, la journée a été longue !
— Montez ! dit-il en ouvrant la portière côté passager.
— Merci. Il me tarde de prendre un bain et d’aller me coucher.
— Sans manger ?
— Je crois que je suis trop fatiguée pour cuisiner.
— Dans ce cas, je vous emmène dîner au restaurant.
— Je ne peux pas accepter. En plus, je ne pense pas porter une tenue appropriée.
 — Ne vous inquiétez pas, je ne vous emmène pas au Ritz, mais dans un petit restaurant très simple ! Il n’est pas très loin d’ici et j’aime bien y aller de temps en temps. Vous verrez, l’ambiance est agréable. Et puis, ne vous inquiétez pas, les vêtements que vous portez vous vont à merveille.
Angelina lui lança alors un regard reconnaissant qui troubla Liam. Avait-elle senti dans ses propos une tentative de séduction ? Peut-être ne devrait-il pas faire preuve de familiarité avec elle ?
Pour rien au monde, il ne voulait souffrir de nouveau. Dans le passé, il avait déjà aimé, et la souffrance ressentie à la perte des deux êtres qu’il chérissait le plus au monde avait été si terrible qu’il préférait désormais vivre seul, de crainte de connaître un nouveau drame. Pourtant, cette jeune interne réveillait en lui des sentiments qu’il pensait enfouis à jamais.
Une fois assise dans le restaurant, Angelina eut la sensation que sa fatigue avait presque disparu. Après sa journée éreintante, elle avait de l’appétit et appréciait pleinement de ne pas avoir à cuisiner.
La bonne humeur et la joie de vivre qui émanaient d’elle devaient être contagieuses, car même Liam, de nature plutôt taciturne, offrait un visage souriant.
— Comment va votre famille, Angelina ?
— Tout le monde va bien. Mais mon père s’inquiète un peu. Il pense que je ne suis pas très heureuse à Londres.
— A-t-il raison ?
— Oh non, pas du tout. Je suis très contente d’être ici.
— Tant mieux ! Votre ami Todd serait probablement très peiné si vous deviez nous quitter.
— C’est possible, mais il s’en remettrait vite. Todd est très gentil, mais ce n’est pas mon genre d’homme.
— Ah, et quel est votre genre ?
Sur le moment, elle eut envie de répondre : « Vous ! » Mais sa raison lui intima de se taire. Alors, arborant un air dégagé, elle avala une nouvelle bouchée de son dessert en essayant de reprendre ses esprits.
— Je ne sais pas… Peut-être grand, brun et charmant, répondit-elle un peu timidement. Mais parlons un peu de vous… Avez-vous une femme dans votre vie ?
A peine avait-elle posé sa question qu’elle la regretta car le visage de Liam avait brusquement pâli et sa mâchoire s’était contractée.
— Je suis étonné que personne à l’hôpital ne vous ait raconté ce qui m’est arrivé. Mais il est vrai que le temps a passé et je suppose que les commères ont trouvé d’autres sujets d’intérêt.
Pendant un instant, ils restèrent tous deux silencieux. Les yeux rivés sur son assiette, Angelina attendait. L’autre soir, il avait mentionné un mariage. Allait-il lui avouer pourquoi ce dernier s’était soldé par un échec ?
Le moment tant redouté par Liam semblait être arrivé. A quoi bon lui dissimuler ses souffrances plus longtemps ? Si quelqu’un pouvait comprendre ses tourments, c’était peut-être elle.
— J’avais une femme, Catherine, et un fils de cinq ans, Joshua. Tous deux sont morts dans un accident d’avion. C’est pour cela que je n’ai pas de famille. C’est pour cela que je n’ai pas de photos dans mon appartement. Je ne peux pas supporter les souvenirs. Ils me ramènent systématiquement au bonheur que j’ai perdu.
Libéré par cette confession, Liam posa de nouveau son regard sur le visage d’Angelina. Un flot de tendresse l’envahit quand il vit qu’elle était au bord des larmes.
— C’est pour cette raison que vous êtes parti travailler loin d’ici ? s’enquit-elle d’une voix émue.
— En partie, oui. Ce drame a bouleversé ma vie. Je me suis jeté à corps perdu dans les missions les plus dangereuses que je pouvais trouver. Et j’ai décidé de passer le temps qu’il me restait seul, afin de ne plus jamais m’attacher à qui que ce soit.
 — Je comprends votre immense douleur, Liam. Mais je pense que la vie est faite pour être partagée.
Il se contenta de la regarder, le sourire aux lèvres, puis il lui prit la main.
— Je suis désolé d’avoir jeté une ombre sur cette soirée, Angelina. Mais vous m’aviez posé une question et je devais y répondre sincèrement. Maintenant, il est peut-être temps d’aller nous reposer, ajouta-t-il dans un soupir.
Sans plus attendre, il demanda l’addition et se leva peu de temps après avoir réglé.
Sur le chemin du retour, ils n’échangèrent pas un mot. Les confessions de Liam, qui résonnaient encore dans l’esprit d’Angelina, interdisaient une conversation futile. Lorsqu’ils furent arrivés, ils restèrent un instant face à face dans le hall de la maison et ce fut Liam qui, le premier, brisa le silence.
— Bonne nuit, Angelina.
Elle se contenta de hocher la tête et, sans rien ajouter, se dirigea vers la porte de son appartement.
Une fois à l’intérieur, elle ressentit le besoin de confier sa peine à quelqu’un. Cette fois-ci, cependant, elle préférait ne pas téléphoner à sa mère.
L’idée d’aller sonner chez Beth l’effleura, mais elle la chassa bien vite. Son amie était une incorrigible bavarde, et elle ne voulait pas que les deux autres locataires apprennent que, pour la première fois de sa vie, elle était réellement tombée amoureuse.
Pour calmer sa tension, elle décida donc de prendre un bain puis alla se coucher. Mais les propos de Liam occupaient toujours son esprit, et elle fut incapable de trouver le sommeil.
*  *  *
Deux jours plus tard, elle eut l’occasion de revoir Liam lorsqu’il accomplit une visite dans son service, accompagné du Dr Dixon et du Dr Hemsley.
 Alors que Nadine Dixon examinait l’enfant qu’elle avait opéré la veille pour séparer des doigts palmés, Liam discutait avec les parents d’un bébé qui devait être opéré le jour même à cause d’un pied-bot.
Une fois de plus, Angelina remarqua l’adresse de Liam qui parvenait à rassurer les jeunes parents, pourtant fort inquiets, en leur expliquant de façon claire et honnête l’intervention que leur fils allait devoir subir. Tout en faisant preuve de diplomatie, il ne leur cacha pas que, sans cette opération, leur bébé n’avait aucune chance de pouvoir marcher normalement un jour. Bien sûr, cette intervention serait douloureuse pour l’enfant et angoissante pour les parents, mais l’avenir leur prouverait qu’ils avaient eu raison.
Ce nouveau-né n’était pas le seul patient que Liam désirait voir. Après avoir pris congé des parents, il se dirigea vers un lit sur lequel Petra, une petite fille pâle et chétive, était allongée. Assise à côté d’elle, sa mère lui tenait la main. Le père, quant à lui, se trouvait sur le chemin de l’hôpital. Militaire de carrière, il était actuellement basé à l’étranger et avait obtenu quelques jours de permission pour se rendre au chevet de sa fille.
Ainsi, les parents de Petra se retrouveraient bientôt unis dans la terrible attente qu’un donneur de moelle osseuse soit enfin trouvé afin de combattre la leucémie de leur fille. Malheureusement, après avoir été testés, le père et la mère s’étaient révélés incompatibles et leurs derniers espoirs reposaient maintenant sur le jeune frère de Petra, âgé de huit ans. Pour lui éviter la souffrance d’un prélèvement de moelle osseuse, les parents s’étaient jusqu’à maintenant opposés à ce qu’il subisse le test. Pourtant, devant l’urgence de la situation, ils avaient fini par donner leur accord.
— Dans combien de temps saurons-nous si mon fils est un donneur compatible, docteur Latimer ? demanda la mère.
— Très bientôt, madame, répondit Liam d’une voix douce.
— Et si cela ne marche pas ?
 — Nous aviserons en temps voulu. Pour l’instant, votre fils est notre meilleure chance, admit-il avec un sourire réconfortant.
Alors qu’il prenait congé de la petite Petra, Angelina s’approcha de lui.
— Vous savez faire passer les messages les plus difficiles, lui murmura-t-elle à l’oreille. Le Dr Dixon devrait prendre exemple sur vous.
Le regard que Liam lui lança la figea sur place.
— Voudriez-vous, s’il vous plaît, ne pas juger le Dr Dixon ? Il me semble que les internes ne sont pas là pour évaluer les compétences de leurs supérieurs.
Angelina eut la sensation d’avoir reçu un coup de poing dans le plexus. Elle dut prendre plusieurs inspirations profondes pour se calmer et s’efforcer de retrouver le sourire avant de retourner auprès de ses petits patients.
Quelques heures plus tard, sa journée terminée, elle se dirigeait vers la station de métro la plus proche lorsqu’elle aperçut la voiture de Liam qui la dépassa sans s’arrêter. Voulait-il ainsi lui démontrer qu’ils appartenaient à deux mondes différents qui ne devaient pas se côtoyer en dehors du travail ?
Arrivée chez elle, elle croisa ses trois voisins qui l’attendaient pour lui proposer de sortir avec eux. Poliment, elle déclina l’invitation, prétextant la fatigue.
La porte d’entrée s’était à peine refermée qu’elle s’ouvrit de nouveau pour laisser passer Liam. Angelina lui jeta un regard étonné : comme il l’avait doublée en voiture, elle avait supposé qu’il était déjà rentré depuis longtemps.
— Pourquoi ne sortez-vous pas avec vos amis ? demanda-t-il.
— Parce que je suis fatiguée.
Sans rien ajouter, elle mit sa clé dans la serrure, mais avant qu’elle puisse ouvrir, Liam la saisit par le bras.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, avec une pointe d’agressivité.
 — Je me demandais si vous accepteriez de venir prendre un café ou un chocolat chaud chez moi.
— Merci, mais compte tenu de nos différences de statut professionnel, je pense que nous ne devrions pas fraterniser.
— Angelina, si vous vous vexez chaque fois que l’un de vos supérieurs vous remet à votre place, vous risquez de mal vivre votre année d’internat. Enfin, décidez-vous ! Allez-vous continuer à me battre froid, ou venir discuter un moment avec moi ?
— Je pense que je vais opter pour le chocolat ! dit-elle en ôtant sa clé de la serrure.
Lorsqu’elle leva les yeux, elle constata avec plaisir que le visage de Liam s’était éclairé d’un sourire.
— Je crois que je viens de découvrir que vous pouviez être rancunière, dit-il d’un air taquin. A l’avenir, je vous demanderai de me prévenir rapidement si je vous froisse. J’aime les situations claires. Une fois que nous serons installés au coin du feu avec une boisson chaude, je vous donnerai plus de détails sur notre petit différend. Mais je vous demande de considérer mes propos comme une explication, et non comme une excuse.
D’un geste de la main, il l’invita à le suivre dans l’escalier. Une fois tous deux confortablement installés dans l’élégant salon, Liam revint sur leur pomme de discorde.
— Le Dr Dixon ne se tenait pas très loin de nous lorsque vous m’avez fait part de vos réflexions. A l’avenir, prenez garde, je connais suffisamment Nadine Dixon pour savoir qu’elle n’hésiterait pas une seconde à vous traîner plus bas que terre. Vos compétences et votre savoir-faire avec les enfants n’y changeraient rien, elle ne supporterait pas d’être critiquée par une interne.
Etonnée, Angelina porta distraitement sa tasse à ses lèvres. Ainsi, Liam n’essayait rien de plus que de la protéger. Ce qu’elle avait pris au départ pour du mépris n’était en fait que la volonté de lui éviter des ennuis.
Pour la première fois depuis cet incident, elle lui sourit. Ajouté aux reflets du feu qui miroitaient dans ses cheveux et au scintillement de ses yeux verts, ce sourire la rendit encore plus désirable aux yeux de Liam.
— Je suis désolée, dit-elle. J’ai réagi comme une enfant gâtée. Merci de m’avoir remise à ma place. Parfois, je parle sans réfléchir. Désormais j’essaierai d’être moins spontanée et je n’oublierai pas votre mise en garde à propos du Dr Dixon. Je vous dois des excuses, docteur… Dois-je vous appeler Dr Latimer en dehors des heures de travail ?
— Non, appelez-moi monsieur Latimer, ça suffira ! Je plaisante…, précisa-t-il devant son air perplexe. En réalité je souhaite que vous m’appeliez Liam.
Les joues d’Angelina rosirent, ce qui ne fit qu’accélérer les battements du cœur de Liam. Sous ses allures bravaches, était-elle donc si vulnérable ?
En tout cas, une extrême sensibilité semblait l’habiter. Et plus Liam la côtoyait, plus il avait envie de la connaître davantage, de découvrir tout ce qui se cachait derrière sa grâce et sa douceur. Cette jeune femme incarnait à ses yeux un havre de paix et de bienveillance.
Apaisée par les crépitements et la chaleur du feu, Angelina ne put réprimer un bâillement. Avec le peu de forces qu’il lui restait, elle essaya de lutter pour empêcher ses paupières de se fermer, mais ses efforts furent vains. Quelques minutes plus tard, elle laissait tomber sa tête sur le dossier du fauteuil, terrassée par le sommeil.
Empli de tendresse, Liam la regarda dormir. Il connaissait les horaires chargés d’Angelina et savait que son travail ne lui laissait pas le temps de se divertir comme tous les jeunes de son âge. Pourtant, elle méritait d’avoir une vie en dehors de l’hôpital. Et il aurait aimé en faire partie, si sa peur d’être une fois de plus victime du destin ne l’en dissuadait sans cesse.
Pendant environ deux heures, il la laissa se reposer. Puis il s’approcha d’elle et posa délicatement une main sur son épaule. A ce contact, elle ouvrit aussitôt les yeux.
 — Oh non, ne me dites pas que je me suis endormie ! dit-elle, embarrassée.
— Vous sembliez tellement bien que j’ai hésité à vous réveiller. Mais il est minuit, et rester davantage pourrait ternir votre réputation.
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien, je pense que vos collègues n’hésiteraient pas à jaser si l’un d’eux vous voyait sortir de mon appartement demain matin.
— Peut-être bien, oui. Ils pourraient penser que j’essaie de m’attirer les faveurs d’un supérieur hiérarchique…
— Je ne pense pas que cela soit dans vos habitudes, n’est-ce pas ?
— Non, effectivement. Ce genre de comportement ne m’inspire aucun respect.
D’un geste un peu maladroit, elle tapota ses vêtements pour les défroisser et se passa une main dans les cheveux. Puis, escortée de Liam, elle se dirigea vers la porte.
— Bonne nuit, Angelina, dit-il la main sur la poignée. Je vous verrai certainement demain à l’hôpital.
— Merci pour le chocolat, répondit-elle en lui adressant un sourire complice.
En la regardant descendre l’escalier, Liam se dit qu’il avait peut-être tort de ne pas laisser un tel souffle de fraîcheur entrer dans sa vie.
*  *  *
Le lendemain matin, alors qu’elle partait travailler, Angelina croisa Todd dans le hall de la maison. D’après le regard qu’il lui lança, Angelina comprit rapidement que sa visite de la veille n’était pas passée inaperçue. Malgré l’air renfrogné de son voisin, elle décida quand même de faire preuve de courtoisie.
— Bonjour ! dit-elle aimablement.
— Je sais pourquoi tu as décliné notre invitation hier soir, dit-il sans même lui rendre son salut. Tu voulais rester avec lui, là-haut.
— Tu te trompes ! répondit-elle d’un ton sec. Tout de suite après votre départ, le Dr Latimer est entré dans le hall. Il m’a proposé de venir prendre un chocolat chez lui, et effectivement, j’ai accepté puisque nous avions des détails de travail à mettre au point. Je n’avais nullement l’intention de m’éterniser chez lui, mais j’étais si confortablement installée auprès du feu que je me suis endormie. Quand il m’a réveillée, il était environ minuit. Peut-être m’as-tu entendue descendre l’escalier ?
— Oui, en effet ! J’étais dans mon lit et je n’arrivais pas à trouver le sommeil. Pourquoi cours-tu après un type comme Latimer au lieu d’accepter un peu plus souvent ma compagnie ? demanda-t-il après une courte hésitation. Il me semble que je suis beaucoup plus drôle que lui.
— Contrairement à ce que tu crois, je n’ai nullement l’intention de courir après quelqu’un. Que ce soit le Dr Latimer ou toi ! Maintenant, si tu le permets, je vais mettre fin à notre conversation car je n’ai pas envie d’arriver en retard au travail.
Ils partirent ensemble et, dans le métro, Todd se montra de meilleure humeur. Il parvint même à lui dénicher le dernier siège libre, ce dont elle le remercia avec un sourire qui mit fin à leur dispute.
Après tout, Todd avait peut-être raison. Devait-elle espérer quoi que ce soit de la part de Liam ?
Pourtant, la veille dans son appartement, elle avait réellement eu la sensation que l’attirance qu’elle éprouvait pour lui était réciproque.
Une légère secousse lui fit relever la tête et elle s’aperçut que Todd la dévorait des yeux. Les choses auraient été tellement plus simples si elle était tombée amoureuse de lui, au lieu de rêver à un homme qui était son supérieur hiérarchique dans son travail, et le propriétaire de son logement !
 Finalement, ne faisait-elle pas preuve d’une grande naïveté en pensant qu’un médecin de la trempe de Liam puisse s’intéresser à elle ? Tout les opposait : il était un médecin expérimenté tandis qu’elle débutait. Il vivait hanté par le souvenir de sa femme et de son fils, alors qu’elle n’avait jusqu’ici pas connu de drame dans sa vie personnelle.
Décidément, par rapport à lui, elle faisait figure d’oisillon à peine sorti de son nid…
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Lorsqu’elle revit Liam, Angelina faillit perdre connaissance. Mais, cette fois-ci, le responsable de son trouble n’était pas le charismatique Dr Latimer, mais un père de famille en pleine crise de rage qui venait de la frapper au visage !
— Arrêtez tout de suite ! hurla Liam.
D’un geste rapide, il attrapa le bras de l’homme qui s’apprêtait à porter un second coup. Simultanément, une infirmière qui se trouvait dans les parages en profita pour entraîner Angelina vers un lieu plus sûr où elle put s’asseoir.
Une minute plus tard, deux membres de la sécurité étaient sur place et prenaient en charge le forcené. Sans perdre un instant, Liam alla rejoindre Angelina. Un coup d’œil rapide lui permit d’évaluer les préjudices : une lèvre fendue et une entaille sous l’œil gauche. Fort heureusement, aucune des blessures ne laissait entrevoir de complications.
Ce n’était pas la première fois que Liam assistait à un débordement de violence sur un membre du personnel. Mais cette fois, la victime n’était autre que la femme qui, depuis quelques semaines, occupait ses pensées. La voir se faire maltraiter de la sorte suscita en lui un mélange de colère et de compassion.
Avec beaucoup de douceur, il plaça un doigt sous le menton d’Angelina.
— Laissez-moi regarder, dit-il en lui redressant légèrement la tête.
 Sa colère ne fit que croître quand il croisa le regard d’Angelina. Personne ne méritait un tel traitement, mais comment cet homme avait-il pu s’en prendre à une jeune femme qui ne faisait rien d’autre que de donner son temps et son affection à ses patients ?
Alors qu’il tentait de refréner les pulsions de vengeance qui montaient en lui, l’infirmière revint avec le nécessaire pour soigner les blessures d’Angelina.
— Occupez-vous du Dr Brown, je reviens dans un instant, lança Liam.
Il s’apprêtait à aller se renseigner sur les causes de l’agression quand Angelina l’interpella.
— Je vais bien, docteur Latimer. S’il vous plaît, ne tentez rien contre cet homme. Il était particulièrement inquiet pour son fils et n’a pas supporté d’avoir à attendre. Je lui ai pourtant expliqué que je ne faisais passer personne avant lui, et qu’il devait tout simplement patienter jusqu’à son tour. Malheureusement, je n’ai pas pu lui faire entendre raison…
— Il n’y a aucune excuse valable pour ce qu’il vous a fait ! déclara Liam d’un ton ferme. Nous sommes ici pour soigner les malades, pas pour prendre des coups ! Emmenez le Dr Brown passer des radios, ordonna-t-il à l’infirmière. Dites-leur de vérifier s’il n’y a aucune fracture à la pommette et au nez.
Au moment où il tournait les talons, une femme au visage triste et à l’allure chétive s’approcha d’Angelina.
— Veuillez excuser mon mari, mademoiselle, dit-elle d’une voix craintive. Bien sûr, il n’aurait jamais dû vous frapper, mais nous sommes tellement inquiets au sujet de notre petit Thomas. C’est notre médecin qui nous a conseillé d’amener notre fils à l’hôpital. Thomas a souvent du mal à maîtriser sa motricité. Mon mari et moi avons regardé dans un livre de médecine et nous avons découvert que ces symptômes correspondaient à ceux d’une tumeur au cerveau. Depuis, nous vivons dans l’angoisse.
 Liam, qui n’avait rien perdu de la conversation, ne put s’empêcher d’intervenir.
— A l’avenir, madame, évitez de consulter des livres sur la médecine et laissez-nous faire le diagnostic !
— Vous allez quand même accepter de voir mon Thomas, n’est-ce pas, docteur ? Ce n’est pas de sa faute si son père s’est emporté.
— Bien sûr, madame. Laissez-moi une minute et je m’occupe de votre fils.
— Merci de tout cœur, docteur, dit la mère, les yeux embués de larmes.
*  *  *
Une fois ses radios terminées, Angelina mit un point d’honneur à retrouver son sourire malgré ses contusions. Après tout, les nouvelles étaient bonnes : il n’y avait aucune fracture, et elle s’en sortait avec un bleu qui disparaîtrait en quelques jours.
Cependant, cela n’effaça pas l’indignation de Liam qui ne supportait pas qu’une personne soit maltraitée dans l’exercice de ses fonctions. Toutefois, devant le courage d’Angelina, il essaya de masquer sa fureur.
— Vous devriez rentrer chez vous, proposa-t-il. Je ne peux malheureusement pas m’absenter pour vous ramener, mais prenez un taxi, c’est moi qui vous l’offre.
— Non. Je préfère rester ici et reprendre mon travail. J’espère seulement que ma tête ne fera pas peur aux enfants, ajouta-t-elle avec humour.
— Non, rassurez-vous, vous n’effraierez personne. En revanche, attendez quelques jours avant de vous présenter à un concours de beauté.
— Ce n’était de toute façon pas dans mes intentions.
— Ah, quel dommage ! Je suis sûr que vous auriez gagné.
A ce compliment, elle sentit ses joues meurtries s’empourprer.
Pendant sa pause, Angelina décida d’aller se restaurer à la cafétéria du personnel. Elle n’était pas assise depuis plus d’une minute que Beth la rejoignit.
— J’ai appris ce qui t’est arrivé, dit-elle avec compassion. Tu vas porter plainte ?
— Non, je n’en ai pas l’intention. Mais j’ignore quelle est la politique de l’hôpital face à ce genre d’incidents. Dois-je écrire un rapport sur ce qui s’est passé ?
Beth haussa les épaules.
— Je l’ignore…
— J’attends donc de voir le Dr Latimer pour qu’il puisse me conseiller. En ce moment, il est occupé avec des patients, mais quand il aura fini, il pourra peut-être me dire quelle décision prendre. En fait, j’aimerais surtout savoir ce dont souffre l’enfant dont le père m’a frappée. D’après la mère, ça semblait très sérieux, mais je me méfie des diagnostics sauvages.
— Puisque je t’entends mentionner le Dr Latimer, commença Beth d’un ton hésitant, Todd pense qu’il y a quelque chose entre vous deux. Est-ce vrai ?
Prise au dépourvu, Angelina resta un instant muette. Après tout, Beth était son amie, elle n’avait pas à lui cacher les sentiments qu’elle éprouvait pour cet homme.
— Il me plaît beaucoup, c’est vrai. Mais je ne pense pas qu’il puisse un jour s’intéresser à moi.
— Pourquoi pas ? Tu as tellement de qualités. Tu es généreuse, intelligente. Et je ne parle pas de ton charmant visage et de ta silhouette parfaite. Je me demande bien quel homme ne rêverait pas de te serrer dans ses bras !
Avant qu’Angelina ait pu répondre, Liam fit son apparition.
— Savez-vous de quoi souffre l’enfant ? demanda-t-elle aussitôt.
— Je ne peux pas encore l’affirmer avec une absolue certitude, mais tout laisse supposer que ce garçon est épileptique. Ses troubles du comportement correspondent au tableau clinique, mais nous devons attendre les résultats des examens avant de nous prononcer. On m’a dit que je pouvais vous trouver ici, alors je suis venu voir comment vous alliez.
— Je vais bien ! Encore un peu choquée par ma mésaventure, mais après tout, ce sont les risques du métier…
— Non, Angelina ! Ce genre d’agression n’a rien à voir avec notre profession. Vous devriez perdre l’habitude d’excuser tout le monde.
— Je ne suis pas sûre de partager votre point de vue. Quoi qu’il en soit, je vous dois des remerciements, dit-elle avant de se surprendre elle-même en l’embrassant sur la joue.
Paraissant surpris, Liam lui sourit.
— Je vous avoue que, face à la fureur de cet homme, je n’en menais vraiment pas large, reprit-elle.
— Je veillerai désormais à ce que plus personne ne vous fasse de mal. Etes-vous sûre que vous allez pouvoir reprendre votre travail ? J’ai quelques minutes devant moi, et je peux vous ramener chez vous si vous voulez.
— Je vous remercie, mais cela ne sera pas nécessaire. Travailler me fera du bien. Si les enfants me demandent pourquoi je n’ai pas la même tête que d’habitude, je leur répondrai que j’ai glissé sur une peau de banane.
— Je ne sais pas ce que vos parents penseront de l’hôpital s’ils apprennent qu’après un tel incident, vous avez continué à travailler au lieu de vous reposer chez vous.
— Ils ne l’apprendront pas, car je ne suis pas du genre à aller pleurnicher dans les jupes de ma mère dès qu’il m’arrive un coup dur. Et je me garderai bien d’aller raconter ce qui s’est passé à mon père — sinon, il prendra le premier train pour Londres !
— Ne blâmez pas vos parents. C’est parce qu’ils vous aiment qu’ils réagissent ainsi.
— Je sais que j’ai beaucoup de chance de pouvoir compter sur ma famille. Mais j’aimerais que mes parents comprennent que je ne suis plus une enfant.
Liam hocha la tête. Cependant, il comprenait fort bien que l’on puisse désirer prendre soin d’elle, la protéger. Elle était belle et intelligente, débordante d’attention pour les autres, drôle et imprévisible…
Pour la première fois depuis l’accident qui avait causé la mort de sa femme et de son fils, il apercevait une lueur d’espoir qui prenait les traits d’Angelina. Malheureusement, l’optimisme à toute épreuve de la jeune femme et sa joie de vivre lui renvoyaient sans cesse sa propre image, celle d’un homme triste et désillusionné.
Alors qu’une partie de lui aurait aimé sortir de sa réserve, ne pas se contenter d’être le propriétaire ou le supérieur hiérarchique, l’autre partie, plus prudente, lui conseillait de garder ses distances.
Angelina avala sa dernière gorgée de café avant de se lever avec vivacité, prête à reprendre son travail. En proie aux contradictions qui l’habitaient, Liam hésita un instant. Devait-il la laisser partir ou essayer de la retenir ?
— Quand pourrai-je vous inviter de nouveau à dîner ? demanda-t-il.
— Lorsque mon visage aura repris un aspect présentable ! répondit-elle, malicieuse.
— Entendu. Mais promettez-moi de vous reposer ce soir. Pas de sortie au pub avec vos amis. Même si pour l’instant vous ne ressentez pas de douleur, des complications peuvent surgir plus tard. Surtout n’oubliez pas : si vous avez besoin de moi, je suis juste un étage au-dessus de vous.
— Je n’oublierai pas, docteur Latimer.
Le cœur léger, Angelina regagna son service. Le joyeux refrain d’une ritournelle en vogue, parlant d’amours débutantes, lui tournait dans la tête et rythmait ses pas.
*  *  *
Comme Liam l’avait prédit, les séquelles des coups reçus se firent ressentir dans la soirée. Durant tout l’après-midi, elle avait tenu le choc, se donnant entièrement à son travail. Mais au moment de rentrer chez elle, son visage la brûlait et elle fut prise de nausées.
 Depuis sa pause, elle n’avait pas revu Liam. Surchargé de travail, il n’avait pas eu l’occasion de sortir du bloc opératoire et s’y trouvait encore. Cela tombait mal car elle aurait vraiment aimé qu’il lui propose de la raccompagner.
Trop fatiguée pour s’engouffrer dans le métro, elle décida de prendre un taxi pour rentrer chez elle. « Tu vas te reposer et tout ira bien », se répéta-t-elle alors que le véhicule affrontait les heures de pointe londoniennes.
A peine arrivée chez elle, elle mit ses bonnes résolutions en pratique. Après une douche rapide, elle enfila sa chemise de nuit et alla se coucher. Quelques minutes plus tard, elle dormait.
Une voix masculine à laquelle faisait écho un rire féminin la tira brusquement de son sommeil. Poussée par la curiosité, elle se leva. Avec précaution, elle entrouvrit la porte, découvrant deux jambes au galbe parfait achevant leur ascension vers l’étage supérieur dans le sillage de Liam.
La douleur qui l’assaillit fut violente et, d’un geste brusque, elle referma la porte.
« Comment as-tu pu être assez stupide pour penser qu’un homme tel que lui n’avait pas de femmes dans sa vie ? »
Si le visage de cette mystérieuse inconnue était aussi ravissant que ses jambes, la compétition s’annonçait rude, et Angelina se demandait si elle avait même envie de lutter. Pour cela, il aurait fallu qu’elle possède des armes et, à bien y réfléchir, l’attention que Liam lui avait témoignée pendant la journée n’était certainement rien d’autre que de la compassion à son égard.
Malheureuse, elle regagna son lit, mais fut incapable de s’endormir. Elle, d’habitude si optimiste, ressassait les pensées les plus sombres.
Finalement, elle en vint à une conclusion : envisager quoi que ce soit avec un supérieur était une aberration.
*  *  *
 Le lendemain matin, Angelina, Beth, Todd et Jason se retrouvèrent dans le hall au même moment, coïncidence qui ne s’était jamais produite auparavant. Fait encore plus inhabituel, alors qu’ils s’apprêtaient à partir ensemble, Liam descendit l’escalier, un attaché-case à la main.
Dès qu’elle l’aperçut, Angelina attendit de voir apparaître la mystérieuse visiteuse. Mais personne ne se montra…
Arrivé en bas, il gratifia la petite assemblée d’un signe de tête en guise de bonjour. Puis son regard se posa sur Angelina.
— Comment allez-vous ?
— Ça va, je me remets progressivement.
— Vous vous êtes reposée, comme je vous l’avais conseillé ?
— J’ai essayé.
Le regard qu’il lui lança lui conféra une assurance qui lui fit ajouter :
— Je me suis endormie très tôt, mais vous m’avez réveillée en rentrant chez vous. Heureusement, j’ai pu retrouver rapidement le sommeil.
Il haussa les sourcils, mais ne fit aucun commentaire.
— Je suis content d’apprendre que vous avez pu vous rendormir. Que faisiez-vous tous les quatre ainsi réunis ?
— Nous nous sommes retrouvés là par hasard, répondit Beth. Nous nous apprêtions à nous rendre à l’hôpital quand vous êtes arrivé.
— Dans ce cas, si vous pensez tenir tous les quatre dans ma voiture, je veux bien vous emmener.
Cette proposition leur sembla beaucoup plus alléchante que d’aller se serrer dans les transports en commun. Et sans hésitation, ils suivirent Liam vers son véhicule.
Alors que Beth, Todd et Jason s’asseyaient à l’arrière, Angelina prit place sur le siège à côté du conducteur.
— Vous disiez m’avoir entendu quand je suis rentré cette nuit ? demanda-t-il sur un ton engageant.
— Oui.
 — Je suis sincèrement désolé de vous avoir réveillée. J’ai consacré une bonne partie de la nuit à des préparatifs de mariage…
Alors que le cœur d’Angelina se serrait à cette annonce inattendue, la voiture arriva devant l’hôpital et s’engouffra dans le parking au sous-sol.
A peine le véhicule arrêté, les trois passagers installés à l’arrière descendirent et, après quelques remerciements, ils se hâtèrent vers leurs différents services. Angelina s’apprêtait à les imiter, mais Liam la retint.
— Vous ne voulez pas en savoir plus sur ce mariage ? s’enquit-il.
Cherchait-il à enfoncer le couteau dans la plaie ?
— Si, bien sûr, dit-elle en essayant de faire bonne figure. Quand aura-t-il lieu ?
— Durant la semaine de Noël.
— Ah, un mariage sous la neige, avec tous ces sapins blancs, c’est très romantique !
— Oui, je trouve aussi.
— Vous la connaissez depuis longtemps ?
— Qui ça ?
— L’heureuse élue, votre fiancée !
Amusé par la réaction d’Angelina, Liam en profita pour jouer encore un peu sur le registre du quiproquo qu’il avait laissé s’installer au lieu de lui avouer tout de suite la vérité. De cette façon, il pourrait juger s’il ne lui était pas tout à fait indifférent.
— Il me semble que je l’ai toujours connue, mais ceci est certainement dû aux circonstances dans lesquelles nous nous sommes rencontrés…
Imperturbable, Angelina faisait de son mieux pour masquer sa déception. Conscient de sa nervosité, Liam mit fin au malentendu.
— Melanie, qui est infirmière, et moi avons travaillé ensemble à l’étranger. Quant à son futur mari, il est médecin, comme nous. Malheureusement, il n’est pas encore rentré en Angleterre. Alors, Melanie m’a demandé de l’aider pour les préparatifs, et j’ai bien sûr accepté. Ah, j’oubliais de préciser qu’elle m’avait choisi comme témoin ! ajouta-t-il avec un sourire.
— Je croyais que c’était vous qui alliez vous marier ! avoua-t-elle d’un ton soulagé qu’elle regretta aussitôt.
— Oh non ! Je pense ne plus être capable de m’engager dans une telle union !
Le visage rayonnant d’Angelina se rembrunit.
— C’est dommage de refuser de prendre le risque d’être heureux…
Puis elle tourna les talons, le laissant dubitatif.
*  *  *
Quelques jours plus tard, Petra reçut avec succès la moelle osseuse donnée par son frère, ce dernier s’étant heureusement révélé compatible. Quant à Thomas, l’enfant doté d’un père trop agressif, il souffrait bien d’épilepsie, comme Liam l’avait soupçonné. Contrits, les parents avaient présenté à Angelina leurs sincères excuses.
Inquiète, la mère avait demandé si son mari serait poursuivi en justice. Avec beaucoup de calme, Angelina lui avait répondu que telles n’étaient pas ses intentions. Toutefois, l’administration de l’hôpital avait aussi son mot à dire sur ce sujet, et pour l’instant, elle ne connaissait pas encore la décision.
Pour évacuer le stress généré par son travail, Angelina essayait de se détendre une fois sa journée terminée. Malheureusement, elle ne parvenait pas à faire le vide dans son esprit car, dès qu’elle cessait son activité professionnelle, Liam venait occuper ses pensées. Certes, elle était rassurée de savoir que ce mariage n’était pas le sien. Cependant, elle ne pouvait adhérer à sa volonté de rester célibataire. Par le passé, il avait dû être un excellent mari et un excellent père, et elle n’acceptait pas l’idée de le voir s’enfermer dans une tour d’ivoire.
 En conséquence, le désir et la raison menaient en elle une lutte perpétuelle. Lorsque l’idée lui venait d’inviter Liam à venir prendre un verre chez elle, elle se sentait freinée dans son élan, et les mots qu’il avait prononcés lui revenaient à la mémoire. Puisqu’il ne désirait plus s’impliquer dans une liaison amoureuse, elle devait désormais cesser de focaliser ses pensées sur lui.
Par une froide soirée de novembre, alors qu’elle rentrait chez elle, la jeune femme trouva son père, debout devant sa porte. Stupéfaite, elle resta un instant immobile puis se jeta dans ses bras.
— Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle, radieuse. Je ne savais pas que tu devais venir. Tu aurais dû me prévenir, j’aurais fait les courses pour te préparer à dîner !
— Malheureusement, je ne suis là que pour une journée. J’accompagne la chorale qui doit interpréter quelques morceaux à Londres. Et je n’allais pas venir ici sans passer dire bonjour à ma petite fille…
Il marqua un temps d’arrêt et sa mine joviale s’assombrit.
— Tu as l’air fatiguée, et tu as maigri…
— Viens à l’intérieur, dit Angelina, ignorant sa remarque. Je vais te préparer une tasse de thé.
— Malheureusement, ma chérie, je crains de ne pas avoir le temps de rester. Mais avant de partir, je souhaiterais rencontrer ton propriétaire.
— Pourquoi ? demanda Angelina, soudain inquiète.
— Je n’aime pas te savoir seule à Londres, et je veux m’assurer qu’en cas de coups durs, tu puisses compter sur quelqu’un.
— Ne t’inquiète pas, papa. Je suis capable de me débrouiller seule, et je n’ai pas besoin d’ange gardien, précisa-t-elle, un peu agacée.
— Certainement, ma chérie, mais je me sentirais rassuré si je pouvais parler avec cet homme.
Au moment où elle tentait vainement d’attirer son père dans son appartement, ce qu’elle redoutait arriva. Un crissement de pneus de voiture annonça l’arrivée de Liam…
Comment pouvait-elle à présent se sortir de cette situation gênante ? Peut-être réussirait-elle à faire passer Liam pour un simple locataire ? Mais ce dernier, sa sacoche à la main, devait vraiment avoir le profil de l’emploi, car dès qu’il l’aperçut, M. Brown l’interpella :
— Docteur Latimer ?
— Oui, répondit Liam.
— Bonjour, docteur, je suis le père de cette jeune femme, dit-il, le doigt tendu vers Angelina, mortifiée.
— Oh, ravi de vous rencontrer, monsieur Brown.
— Moi de même, docteur. J’ai cru comprendre que vous étiez à la fois le propriétaire et le supérieur hiérarchique d’Angelina et je tenais à m’assurer que vous vous occupiez bien d’elle.
— Papa ! s’écria Angelina, rouge de honte.
— Votre fille est adulte et responsable, monsieur Brown. Je doute fort qu’elle ait besoin de mon aide pour se débrouiller.
— Oui, vous avez peut-être raison, mais c’est la première fois qu’elle part loin de la maison et je ne peux m’empêcher de me faire du souci pour elle. C’est une très belle maison que vous avez là, remarqua-t-il avec courtoisie.
— Papa, ne m’avais-tu pas dit que tu étais pressé ? coupa Angelina d’un ton embarrassé.
— Tu as raison, répondit-il un œil sur sa montre. Il faut que je file.
Dans un geste plein d’affection, il attira Angelina contre lui et l’embrassa avec tendresse. Puis il se tourna vers Liam, la main tendue.
— Je suis content d’avoir fait la connaissance de ton propriétaire, je vais maintenant pouvoir rentrer chez moi rassuré, lança-t-il avant de s’éloigner.
Cette réflexion ne surprit pas Angelina qui n’avait jamais douté que Liam puisse plaire à son père. L’assurance et le calme qui émanaient du Dr Latimer ne pouvaient que susciter l’approbation de sa famille.
Maintenant, elle se retrouvait seule avec Liam et, bien qu’elle réfutât l’image de petite fille que son père continuait à lui attribuer, elle se sentit brusquement démunie face à l’homme d’expérience qui se dressait devant elle.
— Ne faites pas cette tête ! dit-il d’un air espiègle. Si votre père vous protège ainsi, c’est parce qu’il vous aime.
— Je sais… Mais le problème, c’est qu’il croit que Londres est une ville truffée de gangsters dans laquelle une jeune femme ne peut pas survivre sans protection.
Liam éclata de rire.
— D’après ce que j’ai compris, votre père ne verra pas d’objection à ce que j’endosse le rôle de protecteur. Et vous, qu’en pensez-vous ?
— Je n’ai nullement besoin de protection !
— Dans ce cas, Angelina, de quoi avez-vous besoin ?
N’écoutant que son instinct, Angelina s’approcha tout près de Liam, puis, se haussant sur la pointe des pieds, elle posa ses lèvres sur les siennes.
Au prix d’un énorme effort, Liam parvint à résister à l’envie folle de la serrer dans ses bras. Posant ses mains sur les épaules de la jeune femme, il la repoussa doucement.
— Angelina, vous êtes le seul être sur cette terre capable de me redonner goût à la vie, murmura-t-il. Mais la mort de Catherine et de Josh continue de me hanter. Je suis devenu un homme taciturne, et je ne veux pas vous imposer ma mélancolie.
— Et que faites-vous de ce que moi je ressens ? Croyez-vous que je me sois jetée à votre tête par simple besoin de distraction ? Je sais qu’il sera difficile pour vous de renouer une relation avec quelqu’un, mais je suis prête à vous aider. Je vous demande simplement de me faire confiance.
— Je suis obligé d’admettre que je suis très attiré par vous, Angelina. Mais je dois contrôler mes désirs. Je ne peux pas vous demander de vous lier à un homme enchaîné à son passé.
— Je pourrais adoucir votre chagrin…
— Combien d’hommes avez-vous connus ? demanda-t-il.
— Quelques-uns, mais rien de sérieux jusqu’à présent.
— C’est bien ce que je pensais !
— Que voulez-vous dire ?
— Je veux simplement vous faire comprendre que je suis plus expérimenté que vous. Et je dois vous mettre en garde contre les vicissitudes de la vie.
— Ce n’est pas parce que la vie m’a épargnée jusqu’à maintenant que je dois être préservée dans du coton, marmonna-t-elle. Je suis prête à souffrir si vous acceptez de me prendre dans vos bras.
Cette fois-ci, Liam laissa son cœur l’emporter sur sa raison. Dans un geste passionné, il la serra contre lui et l’embrassa avec fougue.
Si Angelina se sentit transportée par ce baiser dans un monde merveilleux, Liam, lui, eut le sentiment que les problèmes et les souvenirs douloureux n’existaient plus. Pendant un instant, il accéda au bonheur qu’il croyait définitivement perdu. Puis, brusquement, il mit fin à leur étreinte. Il évita même de la regarder en s’écartant d’elle, et c’est sans dire un mot qu’il gravit les marches vers son appartement.
Sa réaction brisa le cœur d’Angelina. Ainsi, alors qu’elle avait cru qu’il partageait ses sentiments, il la rejetait et la fuyait comme une pestiférée. Au bord des larmes, elle rejoignit son petit deux-pièces.
A peine était-elle entrée que le téléphone se mit à sonner. Dans le récepteur, la voix de sa mère retentit.
— As-tu vu ton père ? Il tenait absolument à te rencontrer.
— Oui, il est passé me dire bonjour. Il a même demandé au Dr Latimer de veiller sur moi !
A cette évocation, la voix d’Angelina se cassa, et il y eut un bref silence.
 — Il m’est venu une idée, reprit sa mère d’un ton doux. Que dirais-tu si je venais passer deux ou trois jours chez toi ?
— J’en serais ravie, maman. Mais tu oublies que je pars travailler tôt le matin, et que je ne rentre pas avant le soir.
— Eh bien, justement, je pourrais m’occuper de ton ménage et te préparer à manger. Comme cela, tu n’aurais plus qu’à mettre les pieds sous la table en arrivant.
Cette perspective semblait tout droit tombée du ciel. Qui d’autre mieux que sa propre mère était capable de la soutenir dans les moments difficiles ? Un flot de tendresse l’envahit.
— Oui, maman, murmura-t-elle. J’aimerais que tu sois là, j’ai besoin de me confier à toi.
— Dans ce cas, laisse-moi le temps de m’organiser pour que tes frères et ton père ne manquent de rien pendant mon absence, et je serai là dans une semaine. Je t’embrasse, ma chérie, et à bientôt. D’ici là, prends bien soin de toi.
Réconfortée par cette conversation, Angelina entreprit de se préparer à dîner. L’appétit n’y était pas, mais son expérience de médecin lui conseillait de prendre régulièrement des repas équilibrés afin de se maintenir en forme.
*  *  *
A l’étage au-dessus, Liam trépignait littéralement. Comment pourrait-il se pardonner d’avoir été aussi stupide ? Pourquoi, au lieu d’avoir avoué à Angelina qu’elle occupait la quasi-totalité de ses pensées, s’était-il comporté comme un goujat, en s’enfuyant sans dire un mot ?
Maintenant, il aurait plus que tout souhaité retourner en arrière afin de réparer son erreur. Sans aucun doute, cette jeune femme représentait pour lui le cadeau du ciel qu’il n’attendait plus. Certes, son passé l’avait marqué d’une cicatrice à jamais indélébile, mais devait-il laisser passer l’unique chance d’un nouveau bonheur ?
A plusieurs reprises, Angelina avait su lui montrer la force qui se cachait sous ses apparences fragiles. Avait-il raison de refuser qu’elle partage ses propres souffrances ? En voulant épargner Angelina, n’était-il pas en train, au contraire, de lui briser le cœur ?
*  *  *
Le lendemain, Angelina ressentit des douleurs à l’estomac alors qu’elle se rendait à son travail. Elle ne tarda pas à comprendre que ces maux étaient dus à son angoisse, tant elle appréhendait le moment où elle rencontrerait Liam.
Quand l’événement tant redouté arriva, elle se trouvait dans le service de pédiatrie. Dès son réveil, elle avait tenté de se préparer à cette inévitable rencontre. Elle s’était même juré de prendre un air détaché, de feindre l’indifférence, pourtant ses efforts pour demeurer calme et naturelle demeurèrent sans effet.
Maintenant que Liam s’approchait d’elle, son cœur battait la chamade et, mortifiée et impuissante, elle sentit son visage s’empourprer.
— Bonjour ! lança Liam. Comment allez-vous, Angelina ?
— Très bien ! répondit-elle un peu trop vivement. J’ai eu une bonne nouvelle hier soir, ajouta-t-elle comme pour se justifier.
— Ah bon ? dit-il, surpris.
— Oui, ma mère m’a téléphoné. Elle a l’intention de venir passer quelques jours à Londres.
— J’en conclus que son tour est venu de s’assurer que vous êtes bien entourée.
— Non, elle vient surtout parce qu’elle a senti que sa présence me ferait du bien. Il me tarde qu’elle arrive. J’ai besoin de passer du temps avec quelqu’un qui m’aime, j’en ai assez d’être rejetée.
— Je ne pense pas que le moment soit bien choisi pour entamer ce genre de discussion, répondit-il sèchement.
Sans rien ajouter, il posa son regard sur un petit garçon de dix ans qui, allongé sur un lit, se remettait d’une opération qu’il avait lui-même pratiquée quelques heures plus tôt. L’enfant, qui était tombé dans une cour de récréation, souffrait de plusieurs fractures, dont une au coude.
— Ces gamins-là auraient besoin d’une surveillance sans relâche. Dans leur insouciance, ils n’évaluent pas les dangers lorsqu’ils grimpent aux arbres et ils sont capables de se briser le cou ! remarqua Liam.
De toute évidence, il essayait de changer de sujet rapidement, et les différentes pathologies des jeunes patients semblaient le moyen idéal pour y parvenir. Conciliante, Angelina le suivit sur cette voie.
— C’est de cette façon que l’un de mes frères s’est cassé le poignet un jour. Vous n’allez pas me croire, mais son jumeau a ressenti la même douleur.
— Cela ne me surprend pas. Les liens gémellaires sont parfois surprenants.
Leur conversation prenait un tour assez impersonnel qui agaçait Angelina. Heureusement, l’arrivée d’une infirmière l’interrompit.
— Mademoiselle, s’il vous plaît, je souhaiterais parler aux parents de Martha Cromer, dit Liam. Savez-vous s’ils sont dans le coin ?
— Oui, ils sont auprès de leur fille. Martha est endormie, mais ses parents sont à son chevet. Ils ont l’air très inquiets.
Liam se contenta de hocher la tête. Sa façon d’appréhender les cas difficiles laissait Angelina admirative. Quoique très soucieux de la santé de ses patients, il réussissait à garder son sang-froid en toutes circonstances.
— Vous aussi, vous serez amenée à annoncer de terribles nouvelles à des parents, dit-il.
Un peu interloquée, Angelina se demanda s’il était capable de lire dans ses pensées.
— Je dois aller expliquer à M. et Mme Cromer que leur fille est atteinte d’une leucémie, reprit-il. Vous devriez m’accompagner, cela pourrait vous servir.
— Une leucémie ! Mais nous pouvons la soigner !
— Nous allons, bien sûr, lui proposer un traitement. Malheureusement, pour l’instant, je ne peux pas garantir sa guérison.
En sentant ses yeux s’embuer, Angelina comprit qu’elle devait encore beaucoup s’endurcir.



5.
La nuit était déjà tombée quand la sonnerie du téléphone d’Angelina retentit.
— J’aimerais avoir une petite conversation avec vous, déclara Liam sans préambule. Pourrions-nous nous retrouver dans le parc devant l’immeuble ? Ainsi, les autres locataires ne vous surprendront pas en train de monter vers mon appartement…
— Entendu. Quand ?
— Tout de suite, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Très bien, je vous retrouve en bas dans quelques minutes.
— Couvrez-vous bien, il ne fait pas très chaud à cette heure-ci.
Liam avait vu juste : l’air était frais et il piquait le visage d’Angelina alors qu’elle se hâtait vers son lieu de rendez-vous.
— Pourquoi m’avoir fait venir jusqu’ici ? demanda-t-elle dès qu’elle l’aperçut.
— Je vous l’ai dit, je voulais vous épargner les ragots de vos collègues.
— Je n’ai que faire de ce que disent les gens !
— Vous avez tort ! Si vous voulez vivre tranquillement, vous devez penser à protéger votre vie privée. Je vous ai demandé de venir me retrouver dans le parc pour votre bien. N’oubliez pas que j’ai promis à votre père de prendre soin de vous !
 — S’il vous plaît, cessez de jouer les protecteurs ! Mon père est un peu envahissant, mais il est adorable. Il ne ferait jamais de mal à une mouche.
— Je sais, mais je comprends son inquiétude. A sa place, je pense que je ne dormirais plus la nuit si je vous savais seule dans la capitale.
— Comme vous me le faites de nouveau remarquer, il est vrai que je viens de province, mais ceci ne veut pas dire que je sois totalement incapable de me débrouiller dans une grande ville.
— Je n’en doute pas, Angelina, mais…
— Alors pourquoi abordez-vous ce sujet ? Quand vous m’avez appelée, je pensais que vous désiriez parler de nous.
— C’est effectivement mon but.
— Dans ce cas, allons-y, discutons de notre relation, au lieu de continuer à nous éviter.
— Je ne vois pas comment je pourrais vous éviter, Angelina. Je suis votre propriétaire et votre supérieur hiérarchique. Non seulement, je vous croise sur mon lieu de travail, mais aussi sur le pas de ma porte.
A peine avait-il prononcé ces mots qu’il les regretta. Comme il le redoutait, la réaction d’Angelina ne se fit pas attendre.
— Veuillez m’excuser de me trouver sans cesse sur votre chemin. J’ignorais que j’étais si encombrante. A l’avenir, j’essaierai d’être plus discrète ! lança-t-elle avec colère.
Sans lui laisser le temps de répondre, elle tourna les talons et s’éloigna d’un pas rapide.
Liam s’apprêtait à s’élancer à sa poursuite, mais il eut la sensation que ses jambes lui refusaient tout service, comme si elles obéissaient à sa conscience et non à son cerveau. Car au plus profond de lui, une douloureuse bataille se livrait : alors que son cœur criait son amour pour Angelina, sa raison lui intimait de se taire. Et les fantômes du passé revenaient hanter sa mémoire.
*  *  *
C’est avec impatience qu’Angelina attendait la date d’arrivée de sa mère. Sans doute Naomi croiserait-elle Liam, mais elle envisageait sereinement cette éventualité. Elle connaissait suffisamment sa mère pour savoir que, lorsque les circonstances l’imposaient, elle savait faire preuve de la plus grande discrétion.
De son côté, Naomi avait rapidement compris que sa fille était amoureuse. Certes, ce n’était pas la première fois qu’Angelina lui parlait d’un homme, mais jamais auparavant elle n’avait ressenti une si forte émotion dans la voix de sa fille.
Comme toutes les mères, Naomi souhaitait voir sa fille heureuse et épanouie — aussi bien sur le plan professionnel qu’affectif. Mieux que personne, elle connaissait le caractère d’Angelina et savait que cette dernière oscillait parfois entre force et vulnérabilité.
D’après les quelques renseignements qu’on lui avait fournis, le Dr Latimer semblait être un homme charismatique et expérimenté, qui avait côtoyé la mort de près en exerçant sa profession dans des pays en guerre. Si différent de sa petite Angelina !
En allant rendre visite à sa fille, Naomi se tenait prête à la consoler. Tout comme elle s’attendait aussi à devoir excuser les débordements de son mari. Fort heureusement, elle ne partageait pas le caractère impétueux de son mari et savait faire preuve de bienséance.
*  *  *
Quand le taxi de Naomi arriva à destination, Liam venait juste de rentrer de l’hôpital, et il s’apprêtait à ouvrir la lourde porte d’entrée. Mais lorsqu’il vit cette femme sortir du véhicule, il comprit immédiatement à qui il avait affaire : le même sourire, les mêmes cheveux. Alors qu’elle se tenait immobile sur le trottoir d’en face, une petite valise à ses pieds, parcourant du regard l’imposante demeure qui se dressait devant elle, Liam alla à sa rencontre.
— Madame Brown, je suppose ? avança-t-il, une main tendue. Bonjour, je suis Liam Latimer.
— Comment avez-vous deviné mon nom ? demanda Naomi en souriant.
— Angelina vous ressemble vraiment.
Naomi laissa échapper un rire franc et communicatif.
— Laissez-moi vous aider, reprit-il en prenant sa valise.
Ensemble, ils traversèrent l’avenue, et Naomi pénétra dans le hall alors que Liam lui tenait la porte. Telle une enfant émerveillée, elle parcourut du regard les murs immaculés et les deux lustres imposants qui scintillaient au plafond.
— Angelina m’a dit qu’elle laisserait la clé sous le pot de fleurs dans le hall, si elle n’était pas encore rentrée, précisa-t-elle. Je crois qu’elle fait de grosses journées.
— Moi aussi, d’habitude je rentre plus tard. Mais aujourd’hui, j’avais rendez-vous chez mon tailleur. Je vais être témoin à un mariage et il me faut un nouveau costume…
A cette annonce, Naomi ne put s’empêcher de l’imaginer. Comme il aurait fière allure ! Déjà aujourd’hui, alors qu’il était vêtu fort simplement, il se dégageait de lui une élégance et un charisme rares. Elle comprenait pourquoi sa fille s’était entichée de lui. S’il était réellement célibataire, cela tenait du miracle. Ou peut-être avait-il connu beaucoup d’épreuves dans sa vie ?
Angelina lui avait dit que Liam avait travaillé pour des missions humanitaires dans des pays en guerre. Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un homme à prendre de tels risques ? Naomi était encore dubitative lorsque Liam souleva le pot de fleurs et lui tendit la clé. Il l’accompagna jusqu’à l’appartement de sa fille avant de la saluer chaleureusement.
*  *  *
 A 19 h 30, Angelina rentra chez elle. Dès qu’elle ouvrit la porte, l’odeur des côtes d’agneau qui étaient en train de rissoler lui chatouilla les narines. En arrivant dans la cuisine, elle trouva la table dressée et aperçut le succulent gâteau au chocolat que Naomi avait prévu pour le dessert.
— Quelle merveilleuse surprise ! s’écria-t-elle en tombant dans les bras de sa mère.
— J’ai prévu de quoi manger pour un régiment ! Tu peux inviter tes amis si le cœur t’en dit.
Sans se faire prier davantage, Angelina alla proposer à Beth et à Jason de partager leur dîner. Mais alors qu’elle s’apprêtait à frapper à la porte de Todd, elle entendit des pas dans l’escalier. Elle se retourna et tomba nez à nez avec Liam.
— Aujourd’hui, j’ai eu le plaisir de faire la connaissance de votre mère, annonça-t-il. C’est une dame charmante. Je n’ai malheureusement pas eu le temps de discuter longuement avec elle car j’avais rendez-vous chez mon tailleur. Je souhaiterais être présentable le jour du mariage, ajouta-t-il d’un ton amusé.
— Comment pourrait-il en être autrement ? remarqua Angelina.
Le son de la voix de Beth et Jason les fit se retourner. Liam aperçut alors les deux locataires qui s’arrêtaient devant l’appartement d’Angelina.
— Je vous souhaite de passer une excellente soirée avec vos amis, dit-il.
— Je vous remercie. Tout devrait bien se passer. Jusqu’à maintenant, ils ne trouvent pas ma présence gênante, répliqua-t-elle avec ironie.
Intrigué par le bruit, Todd ouvrit sa porte.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
— Rien, répondit Angelina. Je venais juste te proposer de délicieuses côtes d’agneau accompagnées d’un remarquable gratin d’aubergines.
— Formidable…, répondit Todd, étonné.
 Sans prendre la peine de jeter un regard à Liam qui se tenait toujours dans l’escalier, Angelina regagna son appartement d’un air détaché.
Pourtant, lorsque quelques instants plus tard, elle se retrouva à table en compagnie de sa mère et de ses amis, elle regretta amèrement de ne pas avoir invité Liam.
Son désir de le voir était tel que son imagination lui jouait des tours, et elle croyait même parfois sentir, posé sur elle, le beau regard ténébreux de l’homme qui, peu de temps auparavant, l’avait embrassée.
Distraite, Angelina avait parfois du mal à suivre la conversation des autres convives. Cette attitude n’échappa pas à Naomi qui, discrète, ne fit aucune remarque devant les invités. Mais une fois que ceux-ci eurent pris congé, elle aborda avec tact ce qu’elle croyait être la cause de l’esprit rêveur de sa fille.
— Je suis tombée sur M. Latimer en arrivant, dit-elle d’un ton léger. Le taxi venait juste de me déposer et il est apparu comme par enchantement.
— Vraiment ? répondit Angelina, jouant l’étonnée. Que t’a-t-il dit ?
— Peu de chose… il a deviné que j’étais ta mère, puis nous avons échangé quelques paroles polies.
Peu encline à se livrer, Angelina adopta l’indifférence et garda le silence.
— Quel homme charmant ! reprit Naomi. Je comprends pourquoi ton cœur s’emballe pour lui.
Comme elle l’avait prévu, sa remarque vint immédiatement à bout du mutisme de sa fille.
— Mais je n’ai jamais dit ça !
— Tu n’as pas besoin de me le dire, ma chérie. Ton père et moi te connaissons suffisamment pour comprendre ce qui se cache derrière tes paroles. La seule façon dont tu prononces son nom est tout un programme, ajouta Naomi d’une voix assurée.
Vaincue, Angelina se contenta de soupirer.
 — Si je peux me permettre un conseil, sois prudente, ma chérie, reprit Naomi. Cet homme a beaucoup plus d’expérience que toi. Dans ses expéditions humanitaires, il a certainement traversé des épreuves que tu n’imagines même pas.
Un flot de tristesse envahit Angelina. A présent, c’était au tour de sa propre mère de douter d’une relation possible entre elle et Liam. Et qui plus est, en reprenant des arguments que Liam avait lui-même avancés, telle son inexpérience devant la vie.
— D’abord, est-il réellement célibataire ? demanda Naomi. Un bel homme comme lui doit être très sollicité !
— Il est veuf. Il a perdu sa femme et son fils dans un accident d’avion, annonça Angelina d’un air sombre.
— Oh, mon Dieu ! Je ne savais pas. Le pauvre homme, comme il a dû souffrir !
Tout en éprouvant une profonde compassion pour Liam, Naomi pensait au bonheur de sa fille. Et en ce moment, elle essayait d’imaginer Angelina en compagnie d’un homme aussi durement frappé par le destin.
— Il a trop souffert et ne veut pas entendre parler d’une nouvelle relation amoureuse, expliqua Angelina.
— Je dois t’avouer, ma chérie, que ce n’était pas ce que j’avais rêvé pour toi. J’aurais certainement préféré que tu t’impliques dans une histoire moins compliquée. Mais si tu l’aimes vraiment, tu dois essayer de l’aider. Ce Liam a beaucoup de chance de t’avoir, décréta Naomi, en posant une main sur celle de sa fille.
Devant la confiance que sa mère lui témoignait malgré tout, Angelina s’efforça de sourire.
— Malheureusement, Liam ne veut pas de mon aide. Au contraire, je pense qu’il serait content de me voir quitter cet appartement et cet hôpital, pour que je sorte de sa vie.
Plus tard, alors que Naomi était couchée et probablement endormie, Angelina ressentit le besoin de prendre l’air. Comme lors de sa première soirée à Londres, elle décida de se rendre sur la terrasse.
La nuit était froide et, à la lumière des réverbères, le givre ornait les branches des arbres du parc d’une parure scintillante. Cette fois-ci, Liam allait-il venir la rejoindre ? Angelina leva les yeux vers son appartement. La lumière était allumée et elle distinguait clairement la silhouette de Liam qui se déplaçait de la table au canapé. Apparemment, il n’avait aucune intention de prendre l’air à cette heure-ci.
Le froid se fit de plus en plus vif et commença à lui piquer le visage. Aussi décida-t-elle de rentrer chez elle sans avoir tiré profit de son escapade nocturne.
*  *  *
Le lendemain, ayant réussi à obtenir son après-midi, Angelina décida d’aller courir les magasins avec sa mère.
— Que dirais-tu de proposer au Dr Latimer de se joindre à nous pour dîner ce soir ? demanda Naomi au beau milieu d’Oxford Street. Après tout, hier nous avons invité tous les habitants de la maison sauf lui. Nous avons peut-être commis une impolitesse.
Pour toute réponse, Angelina se contenta de soupirer. Bien sûr, elle aurait aimé le convier à un repas. Cependant, elle avait peur d’essuyer un refus.
— Je lui demanderai s’il veut venir, dit-elle. Mais ne sois pas surprise s’il refuse. Liam pense me protéger en me tenant à distance.
— Nous pouvons toujours lui demander. Comme cela, il comprendra que nous ne l’avons pas oublié. Trouve-moi un supermarché. Au cas où il accepterait, il nous faut prévoir des provisions, décréta Naomi sur un ton optimiste.
Dès qu’elles furent de retour à l’appartement, Angelina prit le téléphone et composa le numéro de l’hôpital.
— Docteur Latimer, excusez-moi de vous déranger. Je voulais seulement savoir si vous accepteriez de venir dîner chez moi ce soir. Ma mère sera là… Docteur Latimer, vous êtes toujours là ? demanda-t-elle alors que le silence planait.
— J’en serais ravi, dit-il enfin. Que dois-je apporter ?
— Rien du tout. Nous nous chargeons de tout.
— Malheureusement, je dois terminer tard à l’hôpital et je ne pense pas pouvoir être chez vous avant 20 heures.
— Ce sera parfait !
*  *  *
Il n’était pas tout à fait 20 heures lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Avant même de décrocher, Angelina comprit que la soirée qu’elle espérait tant n’aurait pas lieu.
— Je savais que vous ne viendriez pas, dit-elle d’un ton morne avant même de le laisser s’expliquer.
— Angelina, il y a eu un très grave carambolage à cause du verglas. Quatre véhicules ont été impliqués dans l’accident. Deux enfants ont été amenés ici dans un état très préoccupant. Je ne peux pas les laisser.
— Etes-vous le seul chirurgien de l’hôpital ? Ma mère repart demain matin, et j’aurais aimé que vous fassiez plus ample connaissance.
— Je suis sincèrement désolé, Angelina. Mais cela tombe très mal. Nadine Dixon, qui aurait pu me remplacer, a fait une mauvaise chute en glissant sur le verglas, et elle s’est fracturé la cheville. Dites à votre mère que je lui présente toutes mes excuses. Je ne sais pas à quelle heure j’aurai terminé, alors je préfère vous dire à demain.
Au bord des larmes, Angelina raccrocha sans dire un mot. Les odeurs de cuisine, pourtant alléchantes, lui semblaient bien fades à présent. En face d’elle, un miroir reflétait son image. A présent, elle se sentait ridicule et trop apprêtée dans sa robe méticuleusement choisie.
— Si je comprends bien, nous allons devoir nous passer de la compagnie du Dr Latimer, dit Naomi.
— Oui, il est retenu à l’hôpital. Il y a eu un grave accident de la route et deux enfants sont grièvement blessés. Sa collègue ne peut pas l’aider, elle s’est fracturé la cheville.
— Dans ce cas, nous ne pouvons pas lui reprocher de nous faire faux bond. Bon, cela ne m’empêchera pas de faire honneur à ce délicieux repas. Car, en ce qui me concerne, je meurs de faim, conclut Naomi avec bonne humeur.
— Ce n’est pas mon cas. Je crois que ça m’a coupé l’appétit, et je ne suis même pas sûre de pouvoir avaler quoi que ce soit.
— Assieds-toi ! Tu ne vas quand même pas refuser de me tenir compagnie. Je te sers un verre de vin, nous allons trinquer à ma visite chez toi.
Par respect pour sa mère, Angelina essaya de faire bonne figure et la soirée se déroula paisiblement.
*  *  *
Il était plus de minuit quand Liam rentra enfin de l’hôpital. Avant de regagner son appartement, il s’immobilisa un instant dans le hall. L’idée de frapper chez Angelina pour s’excuser l’effleura, mais il se rendit très vite compte qu’il serait fort inconvenant de la déranger à cette heure de la nuit. Il attendrait donc le lendemain pour lui expliquer combien il regrettait de ne pas avoir pu passer la soirée en leur compagnie.
La journée avait été très dure, mais fort heureusement, les deux petits blessés se remettraient sans trop de séquelles. Après le stress de l’hôpital, il ressentait vraiment le besoin de se détendre, et c’est avec soulagement qu’il engagea sa clé dans la serrure.
— Allez-vous quand même m’inviter à entrer une minute ? murmura alors une voix féminine.
Sursautant, il se retourna et aperçut Angelina adossée au mur.
— Bien sûr. Je ne m’attendais pas à vous trouver encore debout à cette heure-ci. J’espère que vous ne m’attendez pas depuis trop longtemps.
 — Non, rassurez-vous, je n’ai pas passé la soirée à vous attendre. Seulement, je me suis rappelé que j’avais mis fin à notre conversation téléphonique en vous raccrochant au nez, et je voulais m’excuser.
— Vous n’avez pas à le faire. J’imagine que vous avez passé du temps à préparer le repas, et je vous ai fait faux bond.
— Oh, ce n’est rien. Je n’avais pas préparé grand-chose…
— Je ne vous crois pas, Angelina !
Surprise, elle lui lança un regard inquisiteur. En dépit de l’air détaché qu’elle avait adopté, il avait deviné qu’elle s’était activée devant ses fourneaux.
— Il me suffit de vous regarder pour savoir que vous alliez me recevoir comme un prince, reprit-il.
Soudain, elle comprit. Elle portait toujours sa robe de soie, et sa coiffure tout comme son maquillage étaient beaucoup plus élaborés que d’habitude.
— Vous voir ainsi me donne encore plus de regrets de ne pas avoir pu me libérer ce soir. Vous êtes magnifique, Angelina !
Le cœur de la jeune femme se mit à battre la chamade alors qu’il s’approchait d’elle, la main tendue pour lui caresser le visage. S’attendant à recevoir un baiser, elle ferma les yeux.
— Il est tard Angelina, vous devriez rentrer chez vous.
Ces paroles résonnèrent comme une sentence. Une fois de plus, il la rejetait alors qu’elle avait si patiemment, si ardemment attendu son retour. Il ne l’avait même pas fait entrer chez lui et n’avait certainement jamais eu l’intention de le faire. Elle lui lança un regard douloureux, puis, sans un mot, elle descendit l’escalier.
*  *  *
Pour son dernier jour à Londres, Angelina proposa à sa mère de venir passer quelques instants à l’hôpital des Enfants Malades. Tout d’abord, elle lui fit rapidement visiter les différents services, puis elle lui proposa de s’installer dans le hall, face à la machine à café, pendant qu’elle vaquait à ses occupations.
Une lueur de fierté dans les yeux, Naomi regardait sa fille déambuler en blouse blanche d’un lit à l’autre et elle prit alors conscience que sa joyeuse et insouciante Angelina était devenue une adulte responsable et indépendante. Certes, elle n’était pas mélancolique, mais sa façon de communiquer avec les patients montrait qu’elle n’était pas dupe des mauvais tours que la vie pouvait jouer. Pour autant, elle avait choisi de prendre la vie du bon côté — sans naïveté, mais sans fatalisme non plus.
Comme pour illustrer les pensées de Naomi, un petit garçon, qu’un traitement lourd avait rendu totalement chauve, abandonna la table où il était en train de jouer pour venir s’acheter un chocolat au distributeur.
Lorsqu’elle croisa le regard confiant de l’enfant, Naomi comprit pourquoi sa fille aimait tant son métier. Elle comprit aussi pourquoi elle était attirée par un homme tel que Liam Latimer. Tous deux partageaient les mêmes priorités. Ils étaient prêts à se donner corps et âme pour les mêmes causes, et avaient les mêmes valeurs. Quel dommage que ce charmant médecin n’ait pas été en mesure de se libérer la veille pour leur dîner ! Il correspondait tellement mieux à Angelina que ce jeune homme plutôt timide qui l’avait un temps courtisée.
Malgré son sourire, Angelina dissimulait mal sa morosité quand elle se dirigea vers sa mère. Une fois de plus, elle allait devoir lui faire des adieux, et cette fois, il n’y aurait pas les jumeaux pour entonner une chanson.
— Alors, comment s’est passée ta matinée ? demanda Naomi.
— Pas trop mal dans l’ensemble, répondit-elle d’un ton morne. Le Dr Dixon est ici. Plâtrée et avec des béquilles, elle a quand même décidé de venir travailler. Elle est très reconnaissante à Liam d’avoir pu la remplacer hier, et elle n’a cessé de lui adresser des sourires.
— Eh bien, vous devriez tous vous réjouir d’avoir l’équipe médicale au complet. Le Dr Dixon fait preuve de conscience professionnelle en venant travailler dans son état.
— Tu as raison : il vaut mieux pour nos patients que les deux chirurgiens soient présents, et on ne peut pas reprocher au Dr Dixon de ne pas prendre son travail très au sérieux.
— A-t-elle pris un taxi pour venir travailler ?
— Non, une infirmière l’a vue descendre de la voiture de Liam ce matin.
— Tu ne peux pas lui reprocher d’être serviable avec sa collègue, observa Naomi.
— Bien sûr… Malheureusement, je vais devoir te laisser maintenant, maman. J’ai beaucoup de travail ce matin.
— Je sais, ma chérie. Mais avant de partir, je voulais te dire combien je suis contente d’avoir passé ces quelques jours avec toi. Cela m’a ouvert les yeux. J’essaierai désormais de dire à ton père qu’il ne doit plus s’inquiéter à ton sujet. Tu es tout à fait capable de te débrouiller seule.
— Merci, maman. Au revoir ! dit-elle en la serrant dans ses bras. Fais bon voyage et embrasse tout le monde pour moi.
— A bientôt, ma chérie. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.
Naomi marqua une pause puis ajouta :
— Tu ne me l’as pas demandé, mais je vais quand même te donner mon avis. Ton Dr Latimer a l’air d’être quelqu’un de très bien. Mais je veux que tu sois heureuse, aussi je crois qu’il vaudrait mieux que tu ne t’attaches pas trop à quelqu’un dès maintenant. Tu es jeune, tu as le droit de sortir, de t’amuser. A condition, bien sûr, que ton travail t’en laisse le temps…
*  *  *
Lorsque Liam arriva dans le service d’Angelina, cette dernière tentait de consoler une petite fille en pleurs. L’enfant venait d’apprendre qu’elle souffrait d’une appendicite et que, par conséquent, elle ne pourrait pas comme prévu jouer le rôle principal de la pièce de théâtre de son école. Elle qui, depuis des semaines, s’entraînait pour faire des prouesses sur les planches, voyait ses rêves partir en fumée.
— Je ne cesse de dire à Sophie qu’elle aura d’autres occasions, et que, pour l’instant, le plus important est de la soigner, déplora sa mère.
— Et qui va prendre ta place ? demanda Liam qui n’avait rien perdu de la conversation.
— Personne, la pièce sera annulée.
— Je pense plutôt qu’elle sera reportée jusqu’à ce que tu ailles mieux. A ce moment-là, tu pourras la jouer et le Dr Brown et moi viendrons te voir. Qu’en dis-tu ?
La proposition fit merveille car les pleurs de l’enfant cessèrent aussitôt.
— Depuis combien de temps Sophie se plaint-elle de cette douleur ? s’enquit-il auprès de la mère de l’enfant.
— La douleur l’a réveillée dans la nuit. Ce matin, je l’ai amenée chez notre médecin et il m’a dit que c’était l’appendicite. Il m’a conseillé de venir tout de suite à l’hôpital.
— Qu’en pensez-vous, docteur Brown ? Devons-nous opérer immédiatement ?
— Non, vérifions d’abord le diagnostic. La douleur peut être causée par tout autre chose. Sophie a-t-elle été malade récemment ? Mal de gorge, rhume ?
— Oui, répondit la mère. Il y a environ quinze jours, Sophie avait mal à la gorge et ses amygdales étaient enflées.
— Nous allons lui donner un traitement pour combattre la douleur, décida Angelina. Si toutefois elle persiste, nous procéderons à une laparotomie.
 Devant le regard perplexe de la mère, Liam se sentit obligé de fournir quelques explications.
— Il est possible que le mal de gorge dont Sophie souffrait il y a quelques jours soit en relation avec ses douleurs abdominales. Les ganglions ont pu subir une inflammation en chaîne, ce qui donne des symptômes semblables à ceux d’une appendicite. Mais, dans ce cas, la douleur disparaît rapidement après la prise de médicaments. Nous devons donc attendre quelques heures avant de nous prononcer sur un diagnostic. Nous allons garder Sophie en observation.
Angelina et Liam échangèrent un regard de connivence, puis ce dernier se tourna vers l’enfant.
— Tu ne pourras malheureusement pas jouer ta pièce ce soir, lui annonça-t-il. Mais n’oublie pas, dès que tu feras ton apparition sur les planches, le Dr Brown et moi viendrons t’admirer. N’est-ce pas, docteur Brown ?
— Absolument, je ne voudrais rater cela pour rien au monde…
En regardant Liam s’éloigner, Angelina se dit que leur premier rendez-vous dépendait d’une pièce de théâtre jouée dans une école… Ce n’était peut-être pas le décor le plus romantique dont elle puisse rêver, mais à partir du moment où cela lui permettait de passer un moment avec lui, elle s’en contenterait.
La jeune femme dut attendre le soir pour revoir Liam. Elle était rentrée chez elle et traversait le hall pour rendre visite à son amie Beth quand Liam descendit l’escalier. Les vêtements qu’il portait laissaient supposer qu’il s’apprêtait à passer la soirée à l’extérieur.
— Bonsoir, dit-il en l’apercevant. Vous avez fait du bon travail aujourd’hui avec la petite Sophie.
— Merci. Au fait, vous avez une fois de plus raté ma mère ce matin. Elle est venue me voir à l’hôpital pour me faire ses adieux.
— Quel dommage ! Il fallait venir me chercher.
 — Je crois qu’à ce moment-là, vous étiez en salle d’opération. Vous ne pouviez certainement pas interrompre votre travail pour venir lui dire au revoir.
— Non, effectivement ! Mais je regrette sincèrement de n’avoir pu la saluer.
— Vous aurez peut-être d’autres occasions de la rencontrer, dit Angelina, les yeux rivés sur son smoking parfaitement coupé.
— Je l’espère. J’emmène Melanie, la future mariée, au théâtre ce soir, précisa-t-il comme s’il avait deviné ses pensées. Son fiancé lui manque et elle a besoin de se distraire. Je vous souhaite une bonne soirée.
Blessée dans son amour-propre, Angelina le regarda s’éloigner, un peu jalouse. Il n’hésitait pas à emmener Melanie dans un théâtre londonien sûrement prestigieux, à en juger par sa tenue vestimentaire et ce contraste la ramenait une fois de plus à l’image qu’il avait sans doute d’elle : celle d’une jeune provinciale naïve qui n’était peut-être pas tout à fait présentable.
Brusquement, Angelina se rappela les conseils de sa mère. Naomi avait raison, rien ne servait de s’apitoyer sur son sort. S’efforçant de paraître enjouée, elle se décida enfin à sonner chez son amie. Et lorsque Beth lui proposa d’aller danser en discothèque, elle accepta sans hésiter.
*  *  *
Au lieu de se concentrer sur la comédie musicale, pourtant excellente, à laquelle il assistait, Liam ne cessait de revivre la courte conversation qu’il venait d’avoir avec Angelina. Une fois de plus, il avait manqué de tact. Pourquoi ne pas lui avoir proposé de l’emmener, elle aussi, au théâtre ? Melanie n’aurait certainement fait aucune objection. Bien au contraire, elle aurait probablement été contente de pouvoir faire sa connaissance.
— Tu penses à la jeune femme dont tu m’as parlé ? lui demanda son amie, devant son air absent.
 — Oui, j’avoue qu’elle ne cesse d’occuper mes pensées. J’ai l’impression de trahir ceux que j’ai aimés.
— Non, Liam, tu ne trahis personne. Catherine n’aurait pas souhaité que tu passes le reste de ta vie à les pleurer, Josh et elle.
— Oui, probablement. Mais chaque fois que je m’apprête à faire un pas en avant avec Angelina, je suis retenu par un sentiment de culpabilité. C’est une femme merveilleuse, pleine de vie, qui croit au bonheur. Pour rien au monde, je ne voudrais être celui qui briserait ses rêves.
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Malheureusement, la soirée ne se déroulait pas exactement comme Angelina l’avait prévu. A peine étaient-ils arrivés dans la discothèque que Beth avait retrouvé un de ses anciens flirts et, depuis, elle n’avait d’yeux que pour lui. Jason, lui, ne décollait pas du bar, quant à Todd, que l’attitude de ses deux amis arrangeait, il tentait quelques rapprochements et se faisait de plus en plus pressant.
Au moment où il passa son bras sur l’épaule d’Angelina, elle se leva d’un bond. Prête à partir, elle se dirigeait vers la sortie quand elle entendit un cri.
— Appelez un médecin ! hurla quelqu’un.
Sans hésiter, elle se dirigea vers l’endroit d’où émanait l’appel. Un groupe de personnes était rassemblé autour d’une jeune fille qui gisait à même le sol.
— Je suis médecin, précisa-t-elle en se frayant un passage.
La malade devait avoir son âge. Ses cheveux noirs contrastaient avec son teint pâle, et un filet d’écume blanche s’échappait de ses lèvres.
— Que s’est-il passé ? A-t-elle pris quelque chose ? demanda Angelina.
L’assemblée garda le silence. Espérant trouver de l’aide, Angelina chercha Todd du regard. Malheureusement, alors qu’elle avait besoin de lui, il n’était pas dans les parages.
— Appelez une ambulance ! cria Angelina. Cette jeune femme est inconsciente et j’ignore pourquoi. Cela peut être un problème cardiaque, une crise d’épilepsie ou une réaction à une prise de drogue.
— Katie ne se drogue pas, intervint l’un de ses amis. Nous dansions sur la piste quand elle m’a avoué qu’elle ne se sentait pas bien. Je lui ai proposé de la ramener chez elle, mais elle a refusé.
— Est-elle allergique à quelque chose ?
— Si c’est le cas, elle ne m’en a jamais parlé.
— A-t-elle bu ou mangé quelque chose de spécial ?
— Elle a bu un Coca et mangé une barre de chocolat, la même que celle-ci, répondit-il en tendant une friandise.
Après avoir retroussé les manches de la jeune femme, Angelina regarda ses poignets.
— Que cherchez-vous ? Je vous ai déjà dit que Katie ne se droguait pas.
— Je voulais savoir si elle ne portait pas un bracelet. Les personnes souffrant de fortes allergies en portent parfois. Les ingrédients auxquels elles n’ont pas droit y sont inscrits. Cela peut être très utile en cas d’accident comme celui-ci.
— Elle en porte un autour de sa cheville ! s’écria une jeune fille dans l’assemblée. On dirait que quelque chose est gravé dessus.
Aussitôt, Angelina saisit la chaîne et lut l’inscription : « allergique aux noisettes ». La barre chocolatée devait très certainement en contenir.
Cette indication lui fit gagner un temps considérable. Le diagnostic avait été transmis à l’équipe médicale par téléphone et, dès l’arrivée de l’ambulance, Angelina put administrer de l’adrénaline à sa patiente. Puis elle prit place à côté de Katie dans le véhicule qui fila aussitôt vers l’hôpital à grand renfort de sirènes.
Comment cet accident avait-il pu arriver ? La présence de noisettes n’était-elle pas indiquée sur le paquet ? Ou Katie avait-elle commis l’imprudence de ne pas lire la liste des ingrédients ?
 Assise dans la salle d’attente du service des urgences, Angelina fut bientôt rejointe par les parents de Katie. Devant l’extrême inquiétude de ces derniers, Angelina se sentait un peu démunie. Bien sûr, elle aurait aimé les rassurer sur le sort de leur fille, mais elle savait que, suivant les degrés d’allergie du patient, la prise d’un aliment contre-indiqué pouvait se révéler fatale. La présence de Liam lui aurait été fort utile dans cette situation de tension extrême. Lui aurait certainement su trouver les mots pour apaiser le couple qui se tenait par la main, uni dans l’angoisse du verdict des médecins.
La terrible attente prit fin à 1 heure du matin, quand on vint leur annoncer que Katie était hors de danger. Après avoir laissé son numéro de téléphone aux parents, Angelina rentra chez elle, épuisée.
Quand elle arriva sur le pas de la porte, elle constata que les lumières étaient allumées dans tous les appartements de la maison, ce qui ne laissa pas de l’étonner. Mais elle n’était pas encore au bout de ses surprises. Lorsqu’elle entra dans le hall, elle se retrouva sous le feu croisé de quatre paires d’yeux : Liam, Beth, Todd et Jason, regroupés dans le vestibule, la dévisagèrent d’un air à la fois soulagé et inquisiteur.
— Où étiez-vous ? s’enquit Liam péremptoire. Nous étions morts d’inquiétude !
Pendant un instant, Angelina se revit adolescente lorsque, alors qu’elle avait dépassé l’heure limite autorisée, ses parents l’attendaient de pied ferme pour la réprimander.
— J’étais aux urgences. Une jeune fille a eu un malaise dans la discothèque et j’ai dû lui venir en aide. Je vous aurais bien prévenus, mais je ne vous ai pas trouvés. Pourtant, votre aide m’aurait été précieuse ! ajouta-t-elle à l’intention de ses trois amis.
Puis, fatiguée et agacée, elle tourna les talons, et se dirigea vers son appartement sans même prendre la peine de dire bonne nuit.
*  *  *
Seul chez lui, Liam ne se pardonnait pas l’attitude qu’il venait d’avoir avec Angelina. De quel droit se permettait-il de faire des remarques sur l’heure à laquelle elle rentrait chez elle ! Il aurait mieux fait de la féliciter, car elle avait probablement sauvé une vie ce soir. Décidément, il avait agi comme un imbécile.
Mais il avait eu tellement peur, lorsque, en revenant de sa soirée au théâtre, il avait trouvé Beth, Todd et Jason dans le hall. Interpellé par l’inquiétude qui se lisait sur leur visage, il s’était arrêté et leur avait demandé la raison de leur malaise. Beth lui avait alors expliqué la situation : au milieu de la soirée, ils s’étaient rendu compte qu’Angelina n’était plus dans la discothèque. Comme elle avait dit à Todd qu’elle souhaitait rentrer, ils pensaient vraiment la trouver chez elle. Malheureusement, ce n’était pas le cas. Ils avaient frappé à sa porte en vain. Aussitôt, Liam s’était mis à partager leur angoisse. Et sa colère masquait tout simplement son soulagement quand il l’avait vue apparaître.
Jusqu’à présent, il s’était toujours comporté de façon désastreuse : s’enfuyant presque après l’avoir embrassée, déclinant une invitation alors qu’elle lui avait soigneusement préparé un repas. Et maintenant, voilà qu’il se permettait de lui demander des explications après être rentré d’une agréable soirée tandis qu’elle s’était morfondue aux urgences.
S’il continuait à commettre de telles erreurs, Angelina finirait par penser qu’il ne la méritait pas. Et elle aurait probablement raison.
Découragé, il s’approcha de la fenêtre et tira l’un des rideaux. C’est alors qu’il l’aperçut. Elle se tenait sur la terrasse, à l’endroit même où il l’avait retrouvée le premier soir.
Le hasard lui offrait une chance de pouvoir lui présenter ses excuses et il n’allait pas la laisser filer. Sans plus attendre, il jeta un manteau sur ses épaules et sortit.
 — La température n’est pas un peu trop basse pour passer la nuit au clair de lune ? demanda-t-il.
— J’espère avoir la permission de sortir prendre l’air quand bon me semble, répondit-elle, rancunière.
— Je vous dois des excuses, Angelina. Mais lorsque vos amis m’ont dit qu’ils ignoraient où vous étiez, je me suis immédiatement inquiété.
— Et vous avez tout de suite imaginé ce qui avait pu arriver à une jeune provinciale, inexpérimentée comme moi. Désolée de vous décevoir, j’étais en train de faire mon métier.
— Vous ne me décevez pas, Angelina. Seul mon propre comportement me déçoit. Vous semblez épuisée, pourquoi n’allez-vous pas vous reposer ?
— Je ne cesse de penser à cette pauvre fille qui aurait pu mourir et cela m’empêche de trouver le sommeil.
— Racontez-moi ce qui s’est passé.
— Je m’ennuyais ferme dans cette boîte de nuit. Beth s’était trouvé un ami, Jason buvait des bières et Todd devenait de plus en plus insistant. J’ai donc décidé de partir. Mais au moment où je m’apprêtais à passer la porte, j’ai entendu un appel, on demandait un médecin. J’ai accouru, et c’est là que je l’ai vue, inconsciente, allongée sur la piste.
— Vous avez appelé une ambulance ?
— Oui, et j’ai réussi à savoir qu’elle était allergique aux noisettes. Elle portait un bracelet qui le précisait.
— Elle connaissait donc son allergie. Comment a-t-elle pu se laisser prendre ?
— En mangeant une barre chocolatée qui contenait l’allergène. Elle a probablement mal lu les indications sur l’emballage.
— Vous lui avez donné de l’adrénaline ?
— Oui, je lui ai fait une piqûre dans l’ambulance. Ensuite, j’ai attendu aux urgences, en compagnie de ses parents, que l’on vienne m’annoncer qu’elle était hors de danger.
Sa voix vibrait sous le coup de l’émotion alors qu’elle revivait cette éprouvante soirée. N’écoutant que son cœur, Liam s’approcha d’elle et la serra dans ses bras.
— Et quand vous êtes enfin rentrée chez vous pour vous reposer, un imbécile qui voulait jouer le grand frère protecteur vous a demandé de vous justifier…
Angelina se surprit à sourire.
— Ne venez pas travailler demain matin, reprit-il. Je vous accorde une demi-journée de repos. Vous en avez besoin.
— Je ne demande aucune faveur.
— Dans ce cas, considérez cela comme un ordre.
Devant son silence, il poursuivit :
— Angelina, vous ne m’avez toujours pas dit si vous me pardonniez ?
— Depuis que je vous connais, vous faites tout à l’inverse de ce que je souhaiterais. Vous n’êtes jamais là quand j’ai besoin de vous et il me semble que nous passons la majorité de notre temps à nous croiser sans nous rencontrer vraiment. Mais malgré tout, je n’arrive pas à vous en vouloir. Oui, je vous pardonne…
— Je vous donne peut-être l’impression de vous fuir. Mais je veux que vous sachiez que je ne réussis à garder mes distances avec vous qu’au prix d’un immense effort. Par exemple, en ce moment je vous trouve magnifique et je dois lutter pour ne pas vous embrasser.
— Dans ce cas, relâchez votre vigilance. Pour une fois, docteur Latimer, laissez parler vos désirs, murmura Angelina, le visage tendu vers le sien.
N’y tenant plus, il posa ses lèvres sur les siennes et ils échangèrent un long baiser. Si Angelina nourrissait encore quelques rancunes envers lui, elles disparurent aussitôt dans cette étreinte.
— Il est tard, nous devrions tous deux rejoindre nos appartements, suggéra Liam en s’écartant d’elle.
Ce n’était pas de repos qu’Angelina avait le plus envie en cet instant, mais, devant l’attitude de Liam, elle comprit qu’il était inutile d’insister.
— Encore une chose, Angelina ! lança-t-il alors qu’elle allait rentrer. Vous avez fait du beau travail ce soir !
Pour toute réponse, elle se contenta de hocher la tête.
*  *  *
Le lendemain, Angelina suivit les conseils de Liam et n’alla pas travailler. Toutefois, au lieu de se prélasser dans son lit, elle profita de son temps libre pour aller rendre visite à Katie.
Dès qu’elle entra dans la chambre d’hôpital, la mère de Katie, assise au chevet de sa fille endormie, lui lança un regard empli de gratitude.
— Ma petite Katie est sauvée. Elle est tout ce qui compte pour moi et je sais que sans vous, le pire aurait pu arriver.
— Je vous remercie, mais je n’ai rien fait d’extraordinaire.
— Si, vous avez su cibler à temps l’allergie de Katie. Elle dort pour l’instant et je ne veux surtout pas la réveiller, mais je sais que, tout comme moi, elle vous sera à jamais reconnaissante.
Quand Angelina reprit son travail l’après-midi, il y avait eu de nouvelles admissions dans son service. Parmi les nouveaux petits patients, se trouvait Raphaël, un petit garçon de six ans qui ne cessait de pleurer en silence. Ses immenses yeux noirs exprimaient intensément sa souffrance.
Au moment où Angelina prenait connaissance des antécédents du petit garçon, Liam et Roger Hemsley firent irruption dans le service. Comme ce dernier s’entretenait avec l’infirmière en chef, Liam s’approcha d’Angelina.
— J’ai été content de voir que vous aviez suivi mes conseils ce matin.
— Oui, j’en ai profité pour aller rendre visite à Katie.
— Comment va-t-elle ?
— Très bien ! Elle est hors de danger.
 — C’est à vous qu’elle doit cette chance ! Vous avez rapidement établi le bon diagnostic.
— Katie n’aurait pas non plus été sauvée sans l’aide de l’équipe de secours, admit-elle, modeste. A présent, nous avons d’autres problèmes, dit-elle en regardant Raphaël. Ce petit garçon souffre beaucoup.
— Oui, on m’a prévenu et c’est pour cela que je suis ici. Ses parents ont demandé que je m’occupe de lui car je me suis occupé de son frère il y a quelque temps. Montre-moi où tu as mal, Raphaël, dit-il en se penchant vers l’enfant.
— J’ai mal partout, sanglota le petit garçon.
— Avez-vous déjà entendu parler de l’anémie à hématies falciformes ? demanda Liam en entraînant Angelina suffisamment loin pour que Raphaël n’entende pas.
— Non.
— C’est normal. Ce genre de problème se rencontre lorsque l’on soigne des patients d’origine africaine, indienne où méditerranéenne. C’est une maladie génétique. Parmi les sept frères et sœurs de Raphaël, l’un d’entre eux est atteint.
— J’ai lu sur la fiche de Raphaël qu’on lui avait fait une prise de sang.
— Oui, c’est exact, nous allons attendre les résultats avant de nous prononcer. Les infirmiers lui ont déjà donné des analgésiques, je vais leur demander qu’ils rajoutent une dose.
— Si le test sanguin se révèle positif, quel sera le traitement à suivre ? demanda Angelina.
— On lui donnera de l’acide folique afin de l’immuniser contre les pneumonies, et nous ajouterons un traitement pour éviter la septicémie. C’est l’un des plus grands dangers de cette maladie. Ce sera astreignant et nous devrons le voir régulièrement.
Le cœur serré, Angelina regarda par-dessus l’épaule de Liam et quand elle vit Raphaël pleurer, elle comprit que la douleur ne s’était pas apaisée.
— J’ai quelque chose à vous demander, commença Liam sur un ton un peu hésitant. Melanie m’a proposé d’inviter la personne de mon choix à son mariage, et je souhaiterais vous avoir comme cavalière. Accepteriez-vous de m’accompagner ?
Le visage qu’Angelina levait vers lui était à présent radieux.
— J’en serais ravie !
— Dans ce cas, je peux donner votre nom à Melanie afin qu’elle vous envoie une invitation ?
— Bien sûr ! Maintenant mon seul problème va être de réfléchir à la manière dont je vais m’habiller.
— Compte tenu de la couleur de vos cheveux et de vos yeux, le vert ou le blanc cassé devraient bien vous aller.
— Ou même le noir !
— Peut-être pas, c’est un mariage, pas un enterrement ! Bien, assez parlé chiffons. Je vais être obligé de retourner en salle d’opération. Nous avons eu une panne d’électricité ce matin et nous avons été obligés de reporter une intervention. J’espère que tout se passera bien maintenant. Je suis vraiment content que vous acceptiez de m’accompagner, ajouta-t-il avec un sourire.
Ravie, Angelina le regarda s’éloigner avec le sentiment d’avoir remporté une victoire. C’était elle qu’il avait choisie pour l’accompagner, et non Nadine Dixon.
Plus tard dans l’après-midi, Liam passait devant le comptoir des admissions quand une femme l’apostropha.
— Je ne suis pas sûre que vous me reconnaissiez, commença-t-elle timidement, je suis la mère de Sophie. J’ai bien essayé d’expliquer à ma fille que vous étiez certainement très occupé, mais elle n’a rien voulu savoir, et m’a chargée de vous remettre ceci, expliqua-t-elle en lui tendant une enveloppe. Ce sont deux billets pour sa pièce de théâtre. Elle joue mercredi prochain et l’école ne se trouve qu’à quelques centaines de mètres d’ici. Si jamais votre collègue et vous pouviez vous libérer, Sophie en serait ravie. Elle a déjà raconté à tous ses amis que son docteur allait venir la voir.
— J’en déduis donc que le mal de ventre a totalement disparu.
— Oui, Dieu soit loué, elle ne ressent plus aucune douleur.
— Dans ce cas, le Dr Brown et moi irons voir Sophie avec plaisir, assura Liam. Seule une urgence pourrait nous en empêcher et j’espère qu’il n’y en aura pas.
— Merci, docteur.
*  *  *
Le doux visage d’Angelina ne cessait de hanter les pensées de Liam alors qu’il rentrait chez lui. La prochaine fois qu’il la verrait, il aurait une nouvelle invitation à lui transmettre. La perspective de passer des moments en sa compagnie le ravissait. Pourtant, il n’avait toujours pas changé d’avis quant à l’attitude à adopter face à elle. Et il avait bien l’intention de garder ses distances, dût-il se faire violence pour ne pas laisser ses sentiments l’emporter.
En arrivant devant la maison, il la croisa sur le pas de la porte.
— Je vais m’acheter un plat à emporter chez le traiteur indien juste au bout de la rue, expliqua-t-elle. Je vous prends quelque chose ?
— Excellente idée ! Comme cela, nous pourrons dîner tranquillement chez moi. J’ai quelque chose à vous demander.
Quand quelques minutes plus tard, elle sonna à la porte, le cœur de Liam battait comme à l’époque de ses premiers rendez-vous.
— Nous allons d’abord manger pendant que c’est chaud, ensuite nous pourrons discuter, proposa-t-il sur un ton peu assuré.
— Je préfère que nous parlions d’abord, vous avez aiguisé ma curiosité.
— Rassurez-vous, il n’y a rien de grave.
 — Dans ce cas, vous pouvez m’en parler.
— Vous vous souvenez sans doute de la petite Sophie. Sa mère est venue me rendre visite à l’hôpital aujourd’hui. Elle m’a donné deux tickets pour que nous allions assister à la représentation de sa pièce mercredi prochain. Etes-vous toujours d’accord pour m’accompagner ?
Angelina n’en croyait pas ses oreilles. En l’espace d’une journée, Liam l’avait invitée à deux reprises. Etait-il en train de reconsidérer ses intentions ?
*  *  *
Le grand hall de l’école était bondé quand ils arrivèrent. A peine commençaient-ils à chercher une place que la mère de Sophie apparut en compagnie d’une institutrice.
— Nous vous avons réservé deux places au premier rang. De cette manière Sophie pourra vous voir, annonça l’enseignante.
— J’espère que l’émotion ne lui fera pas oublier son texte, renchérit la maman de Sophie.
— Ne vous en faites pas ! intervint Angelina. Mon père est directeur d’école et j’ai l’habitude de ce genre d’événement. Les élèves finissent toujours par s’en sortir d’une manière ou d’une autre.
Elle se sentait follement heureuse alors qu’elle prenait place à côté de Liam et un regard vers lui suffit pour comprendre qu’il partageait sa joie. Mais ce bonheur fut de courte durée. Dès le début de la pièce, l’expression de Liam changea du tout au tout. Ses yeux exprimèrent la plus grande tristesse et sa mâchoire se serra.
Angelina comprit aisément les causes de ce changement d’humeur. Les enfants qui évoluaient sur scène face aux regards admiratifs des parents, devaient avoir entre six et sept ans, l’âge que Josh aurait eu si ce terrible accident ne lui avait pas coûté la vie. Impuissante, Angelina ne pouvait qu’assister à l’épreuve que subissait Liam.
Certes, à l’hôpital, il voyait des enfants tous les jours, mais le contexte était différent. Joshua, d’après ce qu’elle avait appris de lui, aurait très bien pu être sur scène ce soir. Lui aussi était en bonne santé et aimait faire des spectacles. Devant le regard douloureux de Liam, Angelina décida de mettre fin à cette souffrance.
— Si vous voulez, nous pouvons nous en aller, murmura-t-elle.
— Certainement pas, j’ai promis à Sophie de voir sa pièce.
— Elle vous a vu, elle sait que vous êtes venu !
— Non, je reste !
Devant son ton péremptoire, Angelina n’insista pas. Mais elle aurait aimé qu’il se livre davantage, qu’il comprenne que lorsqu’il souffrait, elle souffrait aussi.
La pièce se termina sous un tonnerre d’applaudissements. Dans l’une des salles de cours, un petit buffet avait été dressé. Alors qu’Angelina tendait un gobelet à Liam, Sophie s’avança vers eux. Face à son air radieux, ils se félicitèrent d’être restés jusqu’à la fin, mais le cœur d’Angelina se serra quand Liam prit l’enfant contre lui pour lui exprimer sa joie d’avoir pu assister à sa pièce. Une fois de plus, il dissimulait ses sentiments pour ne pas ternir le plaisir d’une petite fille.
Angelina comprenait parfaitement cette attitude, cependant elle aurait souhaité qu’il agisse autrement envers elle. Pourquoi masquer la peine qui l’accablait alors qu’elle se tenait prête à l’écouter, à adoucir ses souffrances ?
Sur le chemin du retour, ils gardèrent tous deux le silence. Angelina débordait d’envie de lui témoigner sa compassion, mais le visage fermé de Liam freinait ses élans et, de peur de le tourmenter davantage, elle préférait se taire.
Lorsqu’ils furent arrivés dans le hall, Liam se décida enfin à lui parler.
— J’ai l’impression d’avoir gâché votre soirée, Angelina, et j’en suis vraiment désolé… Je pense que je n’étais pas encore prêt à voir tant d’enfants dans un contexte différent de celui de mon travail.
— Ce n’est pas grave, Liam. Ce soir, vous avez rendu une petite fille heureuse et c’est là l’important. Mais j’aimerais, dans les moments douloureux, que vous compreniez que je suis là au lieu de persister à vous enfermer dans votre solitude. Ma position n’est pas facile et, pourtant, je continuerai à tenir bon car je sais que je peux vous aider.
— Peut-être que vous devriez capituler. Je ne me sens pas capable de vous offrir le bonheur que vous méritez.
— Mon Dieu, Liam, ne voyez-vous pas que vous seul pouvez me rendre heureuse ? s’écria-t-elle avant de tourner les talons pour courir se réfugier dans son appartement.
*  *  *
Allongé sur son lit, Liam tentait de ne pas céder à la tentation qui le taraudait de descendre frapper chez Angelina. Quand elle ouvrirait sa porte, il pourrait la serrer dans ses bras et l’entraîner vers sa chambre. Mais une fois de plus, sa raison l’en empêchait. Les sentiments qu’il éprouvait envers la jeune femme étaient trop forts pour qu’il la considère comme une simple passade. Et pour l’instant, il ne pouvait pas s’impliquer dans une relation amoureuse. L’expérience de ce soir lui avait démontré à quel point il était encore fragile. Il suffisait qu’il se trouve en présence d’enfants heureux et de parents admiratifs pour que son passé resurgisse, telle une barrière contre tout nouveau départ. Avait-il le droit d’imposer son handicap face au bonheur à la femme qu’il aimait ?
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Les jours suivants apportèrent leur lot de surprises, bonnes et mauvaises. En effet, la moelle osseuse que Petra avait reçue de son frère s’était révélée compatible, au grand soulagement de la famille. En revanche, les tests sanguins du petit Raphaël confirmèrent les craintes de Liam. L’enfant souffrait bien d’une anémie à hématies falciformes. Fort heureusement, les médecins disposaient à présent d’un traitement qui leur permettait de contrôler la maladie.
« Ce métier est fait de joies et de peines », pensa Angelina lorsqu’elle prit connaissance des résultats d’analyses. Bien que l’ensemble du personnel de l’hôpital des Enfants Malades mît tout en œuvre pour guérir les jeunes patients, il arrivait parfois qu’il soit impossible de lutter contre l’inévitable. Et, quand le pire survenait, la tristesse qui enveloppait alors l’ensemble du bâtiment était presque palpable.
Ce fut le cas ce matin-là quand un nouveau-né envoyé d’urgence au service de chirurgie ne survécut pas aux anomalies cardiaques dont il souffrait. La mère, encore très affaiblie par son accouchement difficile, avait supplié le personnel soignant de tout faire pour sauver son bébé. Tandis que le père avait clairement précisé qu’il ne désirait pas que son fils s’en sorte si le prix à payer était celui d’une vie de souffrance.
Ce genre de désaccord n’était pas rare, loin de là, lorsque l’enfant naissait avec une grave malformation.
 Quand Liam entra dans le service où travaillait Angelina pour prendre des nouvelles d’un enfant qu’il venait d’opérer des amygdales, elle remarqua rapidement sa mine sombre.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
— Nous venons de perdre un nouveau-né. Il était venu au monde avec de trop graves problèmes cardiaques pour pouvoir être sauvé. Les parents réagissent totalement différemment face à ce drame. Ils semblent désunis au lieu de s’épauler. En ce moment, la mère refuse de quitter la pièce où se trouve son enfant alors que le père se renseigne auprès de notre service funéraire.
— C’est une tragique épreuve ! J’espère qu’ils ne perdront pas courage et essaieront rapidement d’avoir un autre enfant.
— Oui, en prenant le risque de lui transmettre le même problème. Car il s’agissait d’une maladie génétique.
— Cela doit être terriblement dur pour les femmes qui se savent porteuses d’une telle maladie. Que de périodes d’angoisse doivent-elles traverser durant leur grossesse !
— Heureusement elles ont aussi l’espoir de mettre au monde des enfants parfaitement sains qui n’auront pas la malchance de ce petit garçon.
— Je pensais aussi à la mère de Raphaël. Elle avait déjà un enfant atteint et, malgré cela, elle n’a pas renoncé à en avoir d’autres.
— Et seulement deux sur sept de ses enfants sont touchés par ce mal.
Angelina se contenta d’opiner. Une fois de plus, elle constatait que lorsqu’il s’agissait de parler travail, Liam n’avait aucun problème de communication avec elle. Ce n’était malheureusement pas le cas quand il s’agissait d’aborder des sujets plus intimes et, plus le temps passait, plus elle se demandait si elle avait finalement bien fait d’accepter de lui servir de cavalière au mariage de Melanie.
— Au fait, reprit-il sur un ton beaucoup plus léger, avez-vous choisi les vêtements que vous porterez le jour du mariage ? C’est dans trois semaines !
Angelina demeura coite un moment. Lisait-il dans ses pensées ?
— Vous voulez toujours que ce soit moi qui vous accompagne ? demanda-t-elle avec hésitation.
— Et comment ! Nous avions conclu un accord, ne l’oubliez pas.
— Oui, mais…
— Quoi ?
— Peut-être que finalement vous préféreriez emmener quelqu’un d’autre ?
— Certainement pas ! Mais d’où vous vient cette idée ?
— Je ne sais pas. J’avais simplement l’impression que vous auriez souhaité être en compagnie d’une femme avec laquelle vous vous sentiez plus en sécurité, Nadine Dixon, par exemple.
Liam éclata de rire, ce qui provoqua la colère d’Angelina.
— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, dit-elle vexée.
— Tout simplement l’idée que vous vous faites de notre relation. Je ne pense pas courir de danger avec vous. Je dois simplement contrôler mes envies, et je dois admettre que je n’y parviens pas toujours.
— Vous avez déjà perdu votre contrôle en ma présence ?
— Avez-vous oublié nos baisers ?
— J’en ai un vague souvenir, répondit-elle avec humour. J’ai vraiment besoin de savoir si vous voulez réellement que je vous accompagne à ce mariage.
— Je n’irai pas à ce mariage si je ne peux m’y rendre avec vous, Angelina. Et puis, j’ai hâte de vous voir habillée autrement qu’en jean ou en blouse blanche. Je n’ai pas oublié le soir où vous portiez cette magnifique robe de soie.
— Très bien, je viendrai. Mais j’espère qu’une fois arrivés dans la salle de réception, vous ne me laisserez pas tomber. Je n’ai aucune envie de jouer les potiches.
 Au regard qu’il lui lança, elle comprit qu’il ne plaisantait plus.
— Vous me croyez capable d’une telle goujaterie, Angelina ? Vous pensez que je pourrais vous inviter dans un endroit pour vous y abandonner ?
— Oui, pourquoi pas, vous semblez parfois tellement soucieux de m’éviter.
— Vous connaissez aussi bien que moi les raisons de mon attitude un peu distante, maintenant veuillez m’excuser, j’ai du travail.
Sans lui laisser le temps de dire un mot, il tourna les talons pour aller s’entretenir avec l’infirmière en chef.
*  *  *
Quand le lendemain matin, les médecins en chef vinrent faire leur inspection dans son service, Angelina remarqua que Liam n’était pas parmi eux. Devinant son étonnement, Nadine Dixon devança sa question.
— Le Dr Latimer sera absent jusqu’à la fin de la semaine, annonça-t-elle.
— Pourquoi ? s’écria Angelina impulsivement.
— Le Dr Latimer est parti assister à une conférence. Mais laissez-moi vous dire que je ne pense pas qu’un médecin doive justifier ses faits et gestes devant une interne, ajouta-t-elle d’un ton sec.
Evidemment, Angelina se garda bien de préciser que les activités de l’homme qu’elle aimait la concernaient. Au contraire, elle préféra baisser les yeux.
Mais pourquoi n’avait-il pas mentionné cette conférence, la veille, alors qu’ils discutaient ensemble ? S’il pensait que le lieu ne se prêtait pas à ce genre d’information, il aurait aussi pu lui en parler le soir. Le cœur de la jeune femme se serra. Elle avait le sentiment qu’ils s’étaient rapprochés ces derniers temps et, pourtant, il ne la prévenait pas quand il devait s’absenter pour quelques jours. Peut-être lui aussi pensait-il ne pas avoir à se justifier face à une simple interne ?
La journée à l’hôpital ne contribua en rien à lui remonter le moral. Au contraire, elle fut rythmée par une succession d’incidents plus ou moins désagréables. Pour commencer, un enfant développa une grave réaction à la chimiothérapie par laquelle il était traité et dut être transporté au service des soins intensifs. Puis la mère d’un patient glissa sur le sol de l’hôpital et menaça de porter plainte contre l’établissement. A ceci s’ajoutait le lot quotidien de problèmes inhérents à sa fonction.
Fort heureusement, sa soirée débuta sur une note plus positive. A peine était-elle rentrée chez elle que la sonnerie du téléphone retentit. C’était la mère de Katie. Comme sa fille devait sortir de l’hôpital le lendemain, elle souhaitait l’inviter à passer les voir chez elles afin de la remercier.
Cette perspective lui mit du baume au cœur. Bien qu’elle ne pensât pas mériter de remerciements, elle se réjouissait de pouvoir rencontrer cette jeune femme dans de meilleures circonstances. Et lorsqu’elle raccrocha, rendez-vous était pris pour le week-end suivant.
Cependant, sa morosité refit rapidement surface car Liam lui manquait. D’un geste machinal, elle ouvrit une boîte de soupe, en versa le contenu dans une casserole placée sur une plaque électrique et se mit à la tourner doucement jusqu’à ce qu’un coup frappé à sa porte la tire de sa léthargie.
— Tu en fais une tête ! remarqua Beth quand Angelina ouvrit. Est-ce parce que notre beau propriétaire est absent ?
— Il y a un peu de cela, en effet. Mais comment sais-tu qu’il n’est pas là ?
— Un taxi est passé le prendre ce matin à 6 heures. Je venais juste de me lever et j’étais à ma fenêtre. J’ai vu qu’il avait une valise à la main, donc je me suis dit qu’il partait pour quelques jours.
— Oui, il est parti assister à une conférence quelque part.
 — Sur la santé ?
— Je suppose. Le Dr Dixon n’a pas voulu m’en dire plus. Elle m’a même fait remarquer que les faits et gestes de Liam ne me regardaient pas.
— Ce qui est faux, car tu es amoureuse de lui, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est vrai, admit Angelina dans un soupir. Et j’espère qu’il partage mes sentiments. Malheureusement, il ne veut plus s’impliquer dans une relation amoureuse.
— Il ne t’avait pas prévenue qu’il partait ?
— Non.
— Un peu cavalier de sa part. Cela n’aurait pourtant pas été difficile de t’avertir étant donné que vous habitez dans la même maison et que vous travaillez dans le même hôpital.
— Oui, je trouve aussi ! Mais je n’ai pas l’intention de ressasser cela pendant toute la soirée.
— Tu as bien raison. Peut-être que changer d’air te ferait du bien. Pourquoi n’irais-tu pas passer le week-end chez tes parents ?
— Je ne peux pas. Je suis de garde samedi, et je me vois mal demander un jour de congé à Nadine Dixon !
— Effectivement, je ne pense pas que ce soit le genre de personne à octroyer facilement des faveurs.
*  *  *
Le départ précipité de Liam provenait d’un arrangement de dernière minute. La veille, tard dans la soirée, Roger l’avait appelé pour lui demander d’assister à la conférence à sa place. En fin d’après-midi, sa femme avait fait une chute et s’était fracturé le bras. Tant qu’elle n’était pas complètement remise du choc, lui avait-il dit, il préférait rester auprès d’elle pour la réconforter.
Liam avait accepté sans rechigner, même s’il lui fallait bousculer un peu ses habitudes pour être prêt à prendre un train à une heure particulièrement matinale. Et dans sa hâte, il n’avait pas eu le temps de prévenir Angelina de son départ. Mais cela importait-il vraiment ? La jeune femme avait de bonnes raisons d’être lasse de son attitude, et elle verrait peut-être cette courte séparation d’un bon œil.
Même si Catherine et Josh restaient à jamais présents dans son esprit, il avait fini par accepter la solitude qui était son lot aujourd’hui. Cependant, sa rencontre fortuite avec Angelina avait bouleversé ses certitudes. Et depuis, il ne se passait pas un jour sans que l’image de la jeune femme ne vienne occuper son esprit. Comment aurait-il pu rester insensible à une aussi charmante créature ? Elle représentait à la fois la joie de vivre et l’espoir qu’il croyait avoir définitivement perdu. Par ailleurs, ce qui ne gâchait rien, ses compétences médicales étaient bien réelles et elle avait parfaitement choisi sa voie en optant pour la pédiatrie. Il suffisait pour s’en persuader de voir la qualité des relations qu’elle entretenait avec les enfants.
*  *  *
La soirée de samedi était déjà bien entamée quand le taxi le déposa devant chez lui. A peine avait-il ouvert la porte qu’une voiture freina. En se retournant, Liam vit Angelina descendre du véhicule.
Vêtue d’un manteau rouge qui lui arrivait aux genoux, une écharpe blanche autour du cou et un béret assorti crânement posé sur ses cheveux, elle se tenait debout sous la lumière d’un réverbère et lui offrait son plus beau sourire. Devant ce tableau, il oublia ses bonnes résolutions et sentit son cœur s’emballer. Cédant à la joie de la retrouver, après quelques jours de séparation qui lui avaient paru interminables, il ouvrit grand ses bras afin de l’accueillir.
Sans la moindre hésitation, Angelina s’élança vers lui pour se blottir contre son épaule.
— Que faites-vous dehors par ce froid ? demanda-t-il, regrettant aussitôt son indiscrétion.
— Je ne viens ni d’un pub ni d’une boîte de nuit, si c’est ce que vous vouliez savoir, répondit-elle en se dégageant de son étreinte.
Se sachant fautif pour être brusquement parti sans l’en avertir, il n’insista pas. Pourtant, sa curiosité était loin d’être assouvie. Avait-elle trouvé un compagnon pour la distraire pendant son absence ?
— Il y a de cela trois jours, on m’a sèchement rappelé que la vie privée d’un chirurgien en pédiatrie ne concernait pas une pauvre petite interne. Peut-être que cela est aussi valable en sens inverse…
Comme il lui jetait un regard étonné, elle se radoucit pour ajouter :
— Si cela vous intéresse, je suis allée rendre visite à Katie, qui est sortie de l’hôpital. Ses parents et elle m’avaient invitée à passer dans l’après-midi et ils m’ont gardée pour le dîner.
— Je suis ravi d’apprendre qu’elle va bien. A-t-elle reparlé de la malheureuse soirée ?
— Oui, apparemment elle et ses amis avaient déjà pas mal arrosé la soirée au pub avant de se rendre en discothèque et elle a commis l’imprudence de goûter à cette barre chocolatée sans prendre la peine de lire la composition sur l’emballage. Mais cela lui a servi de leçon. La prochaine fois, elle fera attention.
Liam se contenta d’opiner du chef. Le vent qui soufflait de plus en plus fort lui rappela qu’ils se tenaient toujours tous deux dans l’embrasure de la porte, et, agrippant le bras d’Angelina, il l’entraîna dans le hall.
— Vous m’avez manqué, dit-il alors que la porte se refermait derrière eux.
— N’oubliez pas que vous n’avez même pas pris la peine de me dire au revoir avant votre départ.
— Je n’en ai pas eu le temps. Roger m’a appelé à 11 heures du soir en me demandant de le remplacer à une conférence. Il était trop tard pour que je vienne vous déranger, et j’ai dû partir très tôt le lendemain matin, expliqua-t-il, la tenant toujours par le bras.
— Je comprends. A présent, vous pouvez peut-être me lâcher ?
— Je ne sais pas si je dois vous laisser partir, murmura-t-il avec malice.
— Auriez-vous l’intention de me garder ici toute la nuit ?
— J’y ai pensé, mais je crois que ce ne serait pas raisonnable. Nous sommes aussi fatigués l’un que l’autre et nous avons besoin de repos.
Au lieu de desserrer l’étreinte de sa main, il attira Angelina à lui et emprisonna ses lèvres en un long baiser. Transportée par la magie de cet instant, la jeune femme se blottit tendrement contre lui et s’abandonna à son bonheur.
— Bonne nuit, Angelina, murmura-t-il en lui caressant la joue.
Au prix d’un gros effort de volonté, Liam s’éloigna d’elle, et gravit l’escalier qui menait à son appartement afin de ne pas succomber à la tentation qui le taraudait.
*  *  *
Ce dimanche de décembre s’annonçait particulièrement gris. Froid et humide à l’extérieur et morose à l’intérieur. Lorsqu’elle tira les rideaux et jeta un coup d’œil vers le ciel, Angelina conclut qu’il s’harmonisait parfaitement avec son humeur.
Après son baiser échangé avec Liam la veille, elle n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit. Cette situation ne pouvait plus durer. Elle ne se sentait plus le courage de rester ainsi transie devant l’homme qu’elle aimait et qui lui faisait miroiter un futur possible puis prenait la fuite l’instant d’après.
Par conséquent, elle avait pris une décision : elle allait déménager. Et la prochaine fois qu’elle discuterait avec Liam, elle lui exposerait son projet.
Bien sûr, elle mesurait les désagréments de son choix. Nulle part dans Londres elle ne trouverait un logement aussi confortable et d’un prix si abordable. Et il lui faudrait se séparer de ses collègues et amis pour vivre entourée d’étrangers.
La journée lui parut interminable dans une maison particulièrement silencieuse, Todd et Jason étant de garde, et Beth passant le week-end chez ses parents. Seul Liam devait, comme elle, être dans son appartement. Apparemment il ne mit pas le nez dehors de la journée car elle ne l’entendit pas descendre l’escalier.
Le soir venu, elle prit un bain pour se détendre puis décida d’appeler sa mère. A peine avait-elle saisi le combiné que quelqu’un frappa à la porte. Après avoir accroché la chaîne de sécurité, elle ouvrit la porte et entrevit un homme d’une trentaine d’années aux cheveux ébouriffés.
— C’est bien ici la maison où habitent plusieurs médecins ? demanda-t-il, haletant.
— Oui.
— J’habite en face. Ma femme est en train d’accoucher. Aidez-moi, s’il vous plaît.
Dans la précipitation, Angelina s’apprêtait à le suivre sur-le-champ quand elle s’aperçut qu’elle ne portait qu’un peignoir.
— Donnez-moi juste une seconde pour m’habiller, lança-t-elle en s’éclipsant dans la salle de bains.
Lorsqu’elle surgit de nouveau, Liam se trouvait sur le pas de sa porte, à côté du futur père.
— Avez-vous appelé une ambulance ? s’enquit-il.
— Oui, mais j’ai besoin de vous maintenant, c’est notre premier enfant et il arrive un peu plus vite que prévu, expliqua-t-il en se détournant pour partir.
Liam et Angelina lui emboîtèrent le pas et, quelques secondes plus tard, ils se trouvaient à côté de la jeune femme, allongée à même le sol de sa cuisine. Son visage crispé exprimait sa douleur.
 Alors que Liam l’examinait, Angelina lui prit la main et tenta de la rassurer.
— Bonjour, je m’appelle Angelina et je suis interne à l’hôpital des Enfants Malades, commença-t-elle d’une voix douce. Le Dr Latimer qui m’accompagne est chirurgien en pédiatrie. Donc, ne vous inquiétez pas, vous êtes entre de bonnes mains. Pour l’instant, contentez-vous de respirer profondément, nous vous dirons quand il faudra pousser. Avez-vous eu des complications pendant votre grossesse ?
Comme la future maman laissait échapper un cri de douleur sous le coup d’une nouvelle contraction, son mari répondit à sa place :
— Non, Kirsten n’a eu aucun problème. Le bébé était prévu pour la semaine prochaine. Nous avons donc été pris au dépourvu.
— Les bébés ne tiennent pas toujours compte du calendrier, remarqua Angelina en souriant. Connaissez-vous déjà le sexe de l’enfant ?
— Non, nous préférions attendre.
— Je vois la tête et la dilatation est totale, dit Liam. Ne poussez surtout pas. Je sais qu’il est difficile de se retenir, mais à ce moment précis, il est important de ne pas brusquer les choses.
Il s’assura que le cordon ombilical ne s’était pas enroulé autour du cou de l’enfant avant de s’adresser de nouveau à Kirsten.
— Allez-y, poussez, poussez, arrêtez ! ordonna-t-il.
A présent, la tête était sortie et Liam dégagea une épaule avec précaution.
— Maintenant, poussez de nouveau !
Dans un douloureux effort, elle obéit et Liam accueillit le petit corps de l’enfant.
— Vous avez une magnifique petite fille.
Une seconde après, le nouveau-né manifesta sa colère par des cris aussitôt salués par les parents fous de joie.
D’une main tremblante d’émotion, le père coupa le cordon ombilical. Puis Angelina tendit à Liam une serviette propre dans laquelle il enveloppa le bébé avant de le donner à sa mère.
A cet instant, les sirènes de l’ambulance retentirent alors. Quand les secouristes arrivèrent, ils constatèrent que l’essentiel du travail avait été fait et qu’il ne leur restait plus qu’à transporter la maman et sa petite fille à la maternité la plus proche pour des examens postnatals. Avant de les suivre, le père se tourna vers Angelina et Liam et leur lança un regard débordant de reconnaissance.
— Merci beaucoup à tous les deux, dit-il, ému. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.
— Attention si vous projetez d’en avoir un deuxième, il pourra arriver encore plus rapidement, remarqua Liam dans un sourire.
— Comment allez-vous l’appeler ? s’enquit Angelina.
— Nous avions pensé à Claudia pour une fille.
— C’est très joli !
Pour cacher les larmes qui brouillaient son regard, elle baissa la tête. Ces pleurs la surprenaient elle-même. Etaient-ils une émanation de joie ou de chagrin ? Un mélange des deux, sans doute. Car même si elle partageait le bonheur des nouveaux parents, elle imaginait aisément l’épreuve que devait traverser Liam quand il mettait au monde un enfant, alors qu’il avait perdu le sien.
Chaque fois qu’elle assistait à un accouchement, Angelina ne pouvait s’empêcher de se projeter elle-même dans le rôle où, dans un avenir pas si lointain, elle tiendrait dans ses bras une petite fille qui aurait hérité de sa chevelure auburn et un petit garçon qui posséderait le charme ténébreux de son papa. Malheureusement, Liam semblait refuser sa place dans le tableau.
Son moment d’émotion n’échappa pas à Liam, qui, connaissant sa générosité, comprit vite qu’elle s’inquiétait pour lui.
 — Rien de tel qu’un accouchement pour illuminer un dimanche un peu lugubre, dit-il avec entrain.
— Cela n’a pas été trop pénible ? demanda timidement Angelina.
Liam secoua la tête.
— Je ne passe pas chaque moment de ma vie à faire le lien avec mon passé, Angelina. Il est vrai que parfois, mes souvenirs me submergent. Et dans ces moments-là, je touche le fond jusqu’à ce que je trouve le courage de refaire surface. Mais ce qui est arrivé aujourd’hui est un réel moment de bonheur. Vous et moi avons mis au monde la petite Claudia, alors que diriez-vous de célébrer cela avec une coupe de champagne ? Il se trouve que j’ai une bonne bouteille chez moi.
— Pourquoi pas ! Ce n’est pas tous les jours que l’on accouche une femme sur le carrelage de sa cuisine !
Tout en le suivant, Angelina se dit qu’une ou deux gorgées d’alcool seraient bien utiles pour lui donner le courage de lui annoncer son désir de déménager.
— A nous et à notre travail…, lança Liam quelques instants plus tard en tendant une coupe à Angelina.
Il se sentait bien, serein, comme chaque fois qu’Angelina se trouvait dans son appartement. Elle mieux que tout autre savait redonner à ses murs la chaleur qui leur manquait.
Une fois son verre vide, Angelina se jeta à l’eau.
— J’ai l’intention de déménager bientôt, dit-elle tout à trac.
La stupeur qui se dessina sur le visage de Liam la fit frissonner.
— Pourquoi ?
— Parce que, je ne serais pas là à boire avec vous si je n’habitais pas ici et je ne vous croiserais pas régulièrement dans le hall non plus !
— J’ignorais que cela vous était désagréable à ce point-là !
— Vous savez très bien à quoi je fais allusion. La différence entre nous, c’est que moi je sais ce que je veux alors que vous n’arrêtez pas d’avancer pour mieux reculer.
— Les loyers londoniens sont exorbitants. Croyez-vous que vous allez trouver facilement à vous loger ailleurs ?
— Non, je sais que cela sera difficile, mais je suis prête à accepter un logement moins confortable.
— Si vous partez, Angelina, vous risquez d’avoir des regrets.
— Peut-être, mais ma décision est prise. Merci pour le champagne.
D’une main tremblante, elle posa la coupe sur la table et se dirigea vers la porte. Le cœur serré, elle ne put que constater qu’il ne faisait pas le moindre geste pour la retenir.
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Lorsque Angelina referma la porte derrière elle, Liam envisagea tout d’abord d’aller la voir afin de la supplier de changer d’avis. Puis il se ravisa, en pensant que ce ne serait pas honnête de lui faire des promesses qu’il ne pourrait peut-être pas tenir.
Il comprenait très bien qu’elle veuille être plus indépendante. Vivre sous le même toit que lui l’étouffait peut-être. Mais, en ce qui le concernait, il ne désirait rien d’autre au monde que de l’avoir près de lui. Pour peu qu’il fasse enfin table rase de sa vie de tristesse, ne leur était-il pas possible d’être merveilleusement heureux ensemble ?
Seulement, tirer un trait sur les événements tragiques qui avaient marqué son passé était beaucoup plus facile à dire qu’à réaliser ! Et il était hors de question de gâcher l’avenir radieux d’Angelina en jouant les rabat-joie. Dans ces conditions, ne valait-il pas mieux garder ses distances, quitte à se faire violence ?
Cependant, une semaine plus tard, Liam s’aperçut qu’il était bien difficile de jouer les indifférents. Alors qu’il allait prendre sa pause-déjeuner, il aperçut Angelina attablée à la cafétéria du personnel en compagnie de Todd. L’agacement qu’il ressentit alors ressemblait fort à de la jalousie. Angelina avait-elle oublié l’attitude déplorable de ce garçon dans cette discothèque où elle avait dû faire face à une situation difficile ? A en juger par la façon dont elle lui souriait, elle ne semblait pas lui tenir rigueur de ne pas l’avoir aidée quand elle avait eu besoin de lui…
Liam avait pourtant besoin de décompresser pendant son heure de repos, car la matinée avait été difficile. Un bébé âgé d’une semaine était arrivé par hélicoptère en provenance d’une maternité de banlieue qui ne possédait pas l’équipement nécessaire pour l’opérer.
A la suite de complications pendant la grossesse, l’enfant était né atteint d’une septicémie. Et pour lui sauver la vie, Liam n’avait pas eu d’autre choix que de l’amputer du pied.
Depuis cette opération délicate, il broyait du noir. Il détestait prendre une décision aussi radicale lorsqu’elle concernait un enfant même s’il avait la certitude que, sans cette intervention, le bébé serait mort.
Il lança un coup d’œil à la dérobée vers Angelina et s’avoua que la colère qu’il ressentait envers elle était totalement injuste. Comment lui reprocher son insouciance alors qu’elle n’était même pas au courant de l’opération qu’il avait dû pratiquer ? Nul doute que son humeur aurait été fort différente si elle avait su ce qui était arrivé à ce pauvre petit être.
Comme Angelina se tournait vers lui, il lui adressa un sourire auquel elle répondit par un hochement de tête qui, s’il ne l’avait pas connue, aurait pu passer pour une marque d’indifférence. Toutefois, si les étincelles qui autrefois brillaient dans son regard s’étaient éteintes, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, non ?
Liam venait à peine de commencer son déjeuner quand Angelina et Todd se levèrent et quittèrent la pièce. Pour couronner le tout, Todd passa un bras autour des épaules de la jeune femme qui ne protesta pas.
Dès qu’elle fut hors du champ de vision de Liam, Angelina se dégagea de l’étreinte de Todd.
— Tu peux me dire ce qu’il y a entre Latimer et toi ? demanda-t-il, paraissant vexé. J’ai remarqué qu’il n’arrêtait pas de te regarder.
 — Nous sommes simplement amis ! répondit-elle, laconique.
— Tu ne pourras jamais me faire croire ça. J’ai bien vu que ton comportement a changé dès qu’il est entré dans la cafétéria. Evidemment, cet homme est certainement plus intéressant qu’un simple infirmier comme moi.
— Cesse de dire n’importe quoi, Todd ! rétorqua-t-elle sèchement. A ton âge, tu devrais savoir que les filles ne jugent pas les hommes en fonction de leurs diplômes, mais de leurs qualités humaines. Et sur ce plan-là, tu sembles encore avoir des progrès à faire.
La mine sombre de Liam alors qu’il prenait son déjeuner dans la cafétéria n’avait bien sûr pas échappé à Angelina. Sur le moment, elle avait mis cela sur le compte de son futur déménagement. Elle dut attendre que le bébé soit transféré dans son service pour comprendre les causes du tourment qui assombrissait son visage.
Le traitement qui avait suivi l’opération en avait confirmé le succès car l’infection avait totalement disparu. Même si le prix de la guérison avait été élevé, les parents se réjouissaient de voir leur enfant hors de danger.
Devant ce petit corps déjà meurtri, une bouffée de tendresse envahit Angelina qui se pencha vers le petit garçon et lui caressa la joue. C’est alors qu’elle sentit une présence derrière elle.
— Maintenant il va bien, mais j’ai eu très peur, avoua Liam.
— Cela a dû être dur pour vous de pratiquer une telle opération ! Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?
— Je ne voulais pas vous ennuyer.
— M’ennuyer ! Depuis quand est-ce que la santé des patients m’ennuie ?
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais je connais votre sensibilité et je ne voulais pas ternir votre joie de vivre. Ces derniers temps, vous sembliez heureuse.
 — Comment pouvez-vous le savoir ? Vous ne me regardez plus.
— Détrompez-vous ! Au contraire, quand je vous croise, j’ai beaucoup de mal à détacher mes yeux de votre visage.
Cet aveu la laissa un moment sans voix, et lorsqu’elle fut enfin sur le point de lui répondre, une infirmière lui demanda d’examiner un nouvel arrivant.
Quand Liam rentra chez lui ce soir-là, il trouva les autres occupants de la maison en pleins préparatifs. Les portes des deux appartements du rez-de-chaussée étaient ouvertes et laissaient échapper des éclats de rire. En passant devant l’une d’entre elles, Liam vit Jason qui disposait un certain nombre de bouteilles et des plats garnis de biscuits apéritifs sur une table. Des ballons accrochés au mur indiquaient clairement qu’une soirée allait avoir lieu.
Prenant soin de ne pas se faire remarquer, Liam monta chez lui et se laissa tomber dans un fauteuil. Que s’apprêtaient-ils à fêter ? Peut-être rien. Cette soirée pouvait tout simplement être une manifestation de leur jeunesse et de leur gaieté.
A la fois pour se détendre et pour se revigorer, il prit une douche. Mais à peine avait-il enfilé son peignoir que la sonnerie de la porte retentit. Les pieds encore mouillés, il alla ouvrir.
— Entrez ! proposa-t-il en voyant Angelina sur le pas de la porte.
Un peu timidement, elle fit un pas en avant et il referma derrière elle. Au prix d’un effort considérable, il parvint à ne rien laisser paraître de son trouble qu’augmentait encore la tenue de la jeune femme. Son pantalon blanc épousait parfaitement ses formes harmonieuses et son bustier de soie rouge la rendait tout simplement éblouissante.
— Que se passe-t-il en bas ? demanda-t-il d’un ton neutre.
— C’est pour cela que je suis là. Nous organisons une soirée et je voulais tout d’abord vous demander votre accord.
 — Vous l’avez, je ne jouerai pas les rabat-joie cette fois-ci.
— Et je voulais aussi vous inviter.
Comme il ne répondait pas, elle poursuivit :
— Si cela vous dérange de vous joindre à nous, je comprendrai.
— Non, absolument pas. Je serai ravi de venir, merci pour l’invitation. Mais vous ne m’avez toujours pas dit en l’honneur de quoi vous organisiez une fête.
Elle plongea ses yeux verts dans les siens et, pendant un instant, elle crut qu’il allait la serrer dans ses bras.
— C’est mon anniversaire ! annonça-t-elle.
— Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?
— L’occasion ne s’est pas présentée.
— Bien sûr que si, nous nous sommes vus aujourd’hui. J’aurais pu prévoir de vous emmener dîner quelque part.
— Nous passerons quand même la soirée ensemble puisque vous acceptez mon invitation.
— C’est vrai ! Donnez-moi quelques minutes pour me préparer et j’arrive.
— Très bien, à tout de suite.
Sans perdre une seconde, Liam choisit des vêtements à la fois élégants et décontractés. Puis, tel un collégien qui souhaite déjouer la surveillance de ses parents, il emprunta l’escalier de secours afin de sortir sans être vu. Il était hors de question qu’il se rende à l’anniversaire d’Angelina sans lui apporter un cadeau.
Par chance, à l’approche de Noël les magasins étaient encore ouverts en dépit de l’heure tardive, et il trouva facilement une bijouterie. Son choix se porta sur une émeraude montée en pendentif qui s’assortirait parfaitement à la couleur de ses yeux. Puis, muni de son paquet-cadeau, il rentra chez lui aussi discrètement qu’il en était sorti.
Quand Angelina lui ouvrit la porte, Liam découvrit que son appartement était bondé. Il ne serait certainement pas facile de trouver l’occasion de partager quelques instants d’intimité avec elle. Ne laissant rien paraître de sa légère déception, il lui adressa un chaleureux sourire et s’avança dans le salon. Parmi les invités, nombreux étaient ceux qui travaillaient à l’hôpital et il reconnut beaucoup de visages qui lui étaient familiers.
Soulagée, Angelina constata que Liam s’intégrait parfaitement parmi ses hôtes. Il se montrait affable avec tout le monde, et, même si de temps en temps certains convives, qui ne s’attendaient pas à rencontrer un chirurgien dans ce genre de soirée, lui lançaient un regard étonné, il faisait mine de ne pas les remarquer. Et puis ce soir, la petite fête ne risquait pas d’être interrompue par le propriétaire des lieux puisqu’il était présent !
*  *  *
Tard dans la soirée, alors que tout le monde était parti, Liam se débrouilla pour s’attarder sous le prétexte d’aider Angelina à ranger.
— Pouvons-nous nous asseoir un instant ? demanda-t-il, sa tâche accomplie. J’ai quelque chose pour vous.
D’un geste de la main, il lui fit signe de venir prendre place sur le canapé, à côté de lui.
— Joyeux anniversaire, Angelina, dit-il en lui tendant le paquet-cadeau. Et encore merci pour m’avoir invité ce soir.
Surprise, elle resta un instant silencieuse.
— J’avais peur que cette fois-ci non plus vous ne veniez pas. J’ai été très contente de vous accueillir ce soir.
Elle ouvrit l’écrin et ses yeux s’écarquillèrent quand elle vit l’émeraude.
— C’est merveilleux !
— Vous permettez que je vous aide ? demanda-t-il avant de lui accrocher la chaîne autour du cou.
Les doigts de Liam effleurèrent la peau de sa nuque comme une caresse. Frissonnante, Angelina admira dans le miroir qui leur faisait face la pierre précieuse qui scintillait au creux de son décolleté puis se jeta dans ses bras.
 — Pourquoi m’offrir un tel cadeau alors que vous ne voulez pas de moi ? murmura-t-elle.
— C’est une bonne question et je crois que j’ai la réponse, dit-il en s’emparant de ses lèvres.
Ils échangèrent un baiser passionné et une certitude aveuglante se fit jour dans l’esprit d’Angelina : elle aimait cet homme et elle n’aimerait jamais que lui.
— Je me sens si proche de vous dans des moments comme celui-ci, murmura-t-elle.
— Moi aussi. Mais ce n’est qu’un baiser, cela ne nous engage pas pour le restant de nos jours.
A peine Liam avait-il prononcé ces mots qu’il les regretta amèrement.
— Donc, si je comprends bien, je ne suis là que pour assouvir vos désirs de temps en temps, répliqua-t-elle, blessée.
— Non, Angelina, je vous respecte trop pour cela. Il est vrai que je n’ai pas toujours la force de vous résister, mais je ne veux surtout pas aller trop loin avant de pouvoir vous promettre quoi que ce soit.
— Si vous me respectiez, vous ne joueriez pas ainsi avec mes sentiments. Moi, je sais ce que je veux, c’est vous qui avez la solution.
— Moi aussi je sais ce que je veux, Angelina. Le problème c’est que je ne sais pas si je peux me l’offrir.
— Pensez-vous réellement que votre femme aurait souhaité que vous restiez seul à jamais ?
— Non, bien sûr. Catherine était une femme généreuse qui se souciait toujours du bonheur des autres. C’est de vous que je m’inquiète. Je ne pourrais certainement pas vous rendre heureuse. Les souvenirs de la tragédie que j’ai vécue ne disparaîtront jamais, et je ne veux pas qu’ils viennent entacher votre vie.
— Si vous me faisiez davantage confiance, vous sauriez que je suis prête à vous soutenir dans vos moments difficiles.
 D’un geste plein de regrets, elle détacha le fermoir de la chaîne.
— Que faites-vous ? demanda-t-il.
— Je pensais que cette émeraude signifiait quelque chose, mais apparemment, je m’étais trompée.
— Je ne veux pas la reprendre, Angelina ! Savoir que vous portez autour de votre cou un cadeau que j’ai choisi pour vous m’honore et, pour moi, c’était une raison suffisante pour vous offrir cette émeraude. Maintenant, si vous ne le comprenez pas, rien ne vous oblige à porter ce bijou. Je vous demande simplement de ne pas vous en débarrasser.
Sans rien ajouter, il se dirigea vers la porte et gravit quatre à quatre les marches de l’escalier jusqu’à son appartement.
Restée seule, Angelina déposa avec précaution le bijou dans son écrin. Comment Liam avait-il pu envisager qu’elle choisisse de se débarrasser de son cadeau ? Elle était beaucoup trop amoureuse pour cela. Personne auparavant ne lui avait offert un présent possédant une telle valeur à ses yeux.
*  *  *
Quand elle revit Liam, Angelina s’efforça d’être aussi aimable que possible. A peine était-il entré dans son service qu’elle s’approcha de lui avec son plus charmant sourire.
— J’ai mon après-midi de libre, dit-elle sur un ton guilleret. Je vais en profiter pour faire les magasins avec Beth. Je dois choisir une toilette pour le mariage et j’aurais aussi aimé trouver un cadeau pour les futurs mariés. Ont-ils déposé une liste ?
— Oui, mais ne vous inquiétez pas, je me chargerai moi-même du cadeau et je dirai que c’est de notre part à tous les deux.
— Non ! Je veux offrir mon propre cadeau. Ce n’est pas comme si nous étions un couple.
— Entendu ! Puisque c’est ainsi que vous voyez les choses, faites comme vous l’entendez ! conclut-il avant de tourner les talons.
*  *  *
Le lendemain, les parents du bébé dont le pied avait dû être amputé vinrent le chercher pour le ramener chez eux. De nombreux médecins et infirmiers se succédèrent pour dire au revoir à ce nourrisson qui les avait tous attendris. Pourtant, au grand étonnement de chacun, Liam ne s’était pas encore manifesté.
— Nous aurions aimé pouvoir remercier le Dr Latimer. Il a sauvé notre enfant et nous lui serons à jamais reconnaissants, déclara la jeune maman.
— Il a certainement dû être appelé en salle d’opération, observa Angelina.
A peine avait-elle prononcé ces paroles que Liam apparut au bout du couloir, marchant d’un pas décidé à leur rencontre. Malgré la fatigue qui marquait son visage, une lueur de joie scintillait dans ses yeux. Il s’avança vers la jeune mère et déposa un baiser sur le front du bébé qu’elle tenait dans ses bras.
Puis, alors que tout le monde entourait les parents, il s’approcha d’Angelina.
— C’est dans ces moments-là que je comprends pourquoi je fais ce métier, murmura-t-il.
*  *  *
Les magasins étaient comme d’habitude bondés en ce mois de décembre. Se frayant un passage à travers la foule, Beth et Angelina réussirent péniblement à entrer chez Harrod’s. Après avoir emprunté l’escalier mécanique qui menait au premier étage, elles arrivèrent au rayon consacré aux articles de mariage. Eblouie, Angelina s’arrêta un instant devant une magnifique robe de mariée.
— Ce genre de tenue nécessite un homme pour aller avec, plaisanta Beth. Je l’ai observé pendant ta soirée d’anniversaire, Angelina. Il n’avait d’yeux que pour toi. Cet homme est amoureux de toi, j’en suis sûre.
— Peut-être, mais il ne m’aime pas assez pour vouloir partager ses problèmes avec moi, remarqua tristement Angelina.
Parmi les élégantes tenues dont disposait le magasin, elle finit par trouver son bonheur. Après quelques essayages, son choix se porta sur un tailleur en laine couleur miel, parfait pour la saison. Au rayon des chaussures, elle réussit à dénicher une paire d’escarpins de la même teinte discrète et élégante. Pour finir, munie de la liste de mariage soutirée à Liam, elle se rendit au rayon vaisselle.
Le soir même, elle essaya encore une fois le tailleur qu’elle venait d’acheter, chaussa ses nouveaux escarpins et se rendit chez Beth pour lui demander son avis. Todd et Jason se trouvaient également chez son amie et elle fut accueillie par des sifflements admiratifs.
— C’est certainement pour Latimer que tu te fais belle, lança Todd.
— Détrompe-toi. Je suis tout simplement invitée à un mariage et je ne peux pas m’y rendre habillée n’importe comment.
— Inutile de te fâcher. Il y a quelques semaines, tu étais moins susceptible.
— Si ça ne te dérange pas, je préfère interrompre cette conversation, dit-elle en se dirigeant vers la porte.
A peine avait-elle fait quelques pas dans le hall qu’elle tomba nez à nez avec Liam. Il semblait toujours fatigué, mais son visage s’illumina dès qu’il la vit.
— Magnifique ! Où allez-vous comme ça ?
— Nulle part. Je suis allée chez Beth pour lui montrer les vêtements que j’avais achetés pour le mariage.
— Et vous n’aviez pas prévu de me demander mon avis ?
— Je n’étais pas sûre que cela vous intéresse.
— Tout ce qui vous concerne m’intéresse, Angelina. Et je serai fier de me rendre à ce mariage en compagnie d’une aussi jolie femme.
Angelina ne put s’empêcher de rougir.
— A propos de mariage, reprit Liam, j’ai justement invité la future mariée au restaurant ce soir. Pourriez-vous vous joindre à nous ? Je suis persuadé que Melanie appréciera votre compagnie.
— Merci beaucoup, mais je suis un peu trop fatiguée pour sortir ce soir.
— Et si je vous promettais de vous ramener suffisamment tôt pour que vous disposiez d’une bonne nuit de sommeil ?
Angelina hésita un instant, mais la perspective de passer la soirée en compagnie de Liam l’emporta.
— Dans combien de temps dois-je être prête ?
— Disons une vingtaine de minutes. Vous pouvez vous habiller simplement. C’est un restaurant sans prétention.
— Entendu, dit-elle avant de s’engouffrer dans son appartement.
*  *  *
La « propriétaire » des longues jambes qu’elle avait entraperçues dans l’escalier avait maintenant un visage — celui de Melanie, au demeurant charmant et souriant. A la voir ainsi radieuse, Angelina ne put s’empêcher de penser qu’elle aussi n’aurait aucun mal à paraître heureuse si elle devait, dans quelques jours, épouser l’homme qu’elle aimait.
Toutefois, elle n’avait nullement l’intention d’assombrir la joie de Melanie, et les deux jeunes femmes discutèrent à bâtons rompus des préparatifs du mariage.
Le repas terminé, Liam alla galamment chercher la voiture, garée un peu loin, pour la ramener juste devant le restaurant. Profitant de son absence, Melanie aborda un tout autre sujet.
— Je dois vous avouer que Liam m’a beaucoup parlé de vous, confia-t-elle à Angelina. Je vous ai observée et, si je peux me fier à mon intuition féminine, je pense qu’il ne vous laisse pas indifférente. Alors, je ne comprends pas ce qui vous arrête tous les deux. Je suis sûre que vous pourriez être heureux ensemble.
— Je le pense aussi.
— Dans ce cas, où est le problème ? Son douloureux passé ? Il culpabilise et n’ose pas refaire sa vie ?
— Oui, en partie. Je pense qu’il a peur de ne pas être capable de me rendre heureuse. Il croit que ses moments de tristesse peuvent assombrir ma joie de vivre.
— Je connais Liam, et je sais qu’il vous aime.
— Je n’en suis pas si sûre. S’il m’aimait, il aurait envie d’être avec moi. Au lieu de cela, il joue au chat et à la souris.
*  *  *
— Alors, que pensez-vous de mon amie ? demanda Liam après avoir déposé Melanie devant son appartement.
— Elle est très sympathique. Je me réjouis pour elle qu’elle puisse retrouver son fiancé bientôt.
— Oui, moi aussi. Je leur souhaite beaucoup de bonheur. Et vous, Angelina, où en êtes-vous ?
Devant son étonnement, il poursuivit :
— Je veux parler de votre recherche d’appartement. Avez-vous trouvé quelque chose ?
— Je pense que oui. Un logement de fonction va bientôt se libérer dans l’immeuble mitoyen de l’hôpital. Ce n’est qu’un studio, mais ce sera à la fois pratique et bon marché.
— Ne craignez-vous pas de vous sentir un peu seule ?
— Non, j’aurai peut-être des voisins sympathiques et puis, de toute façon, mon métier m’occupera beaucoup.
— Avez-vous dit à vos parents que vous projetiez de déménager ?
— Non, pas encore.
— Pourquoi ?
— Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent. Je les mettrai devant le fait accompli.
 — Et les autres locataires, Beth et les deux garçons, sont-ils au courant de votre projet ?
— Non, je ne leur en ai pas parlé. Vous êtes la seule personne dans la confidence.
— Peut-être tout simplement parce que je suis la cause de votre départ !
— En effet, je ne vous cacherai pas que je suis lasse de cette situation inextricable. Et c’est pour cette raison que j’ai décidé de partir.
Le départ d’Angelina qui se profilait à l’horizon ne faisait qu’ajouter à la tristesse de Liam. Mais, fidèle à son habitude, il ne voulait penser qu’au bien-être de celle qu’il aimait.
— Si vivre près de moi doit vous rendre malheureuse, alors vous avez peut-être raison de partir, conclut-il alors qu’ils arrivaient devant chez eux.
En d’autres circonstances, Angelina aurait trouvé la force de protester. Mais ce soir, elle se sentait comme vidée de ses forces. Aussi se contenta-t-elle d’acquiescer de la tête.
Une fois chez lui, Liam se laissa tomber dans le fauteuil du salon. Dire à Angelina qu’elle avait raison de partir alors qu’il ne cessait de penser à elle avait été une réelle épreuve pour lui. Maintenant il éprouvait le besoin de se détendre pour remettre de l’ordre dans ses pensées.
Peut-être était-elle arrivée trop tôt dans sa vie ? Il avait pourtant essayé de lui résister, mais en vain : malgré ses efforts, il était tombé amoureux d’elle.
Malheureusement, dès qu’il pensait à elle, les souvenirs de sa femme et de son fils lui revenaient à la mémoire. Et invariablement, il sentait monter en lui une vague de culpabilité.
Comme presque tous les soirs, son regard se posa sur le tiroir qui contenait les photographies de sa famille disparue, ces portraits qu’il n’avait pas la force de regarder. Nerveusement, il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Si la silhouette d’Angelina s’était découpée à l’extérieur, il n’aurait pas pu s’empêcher d’aller la rejoindre, mais la terrasse était vide.
*  *  *
La jeune femme s’était couchée mais ne parvenait pas à trouver le sommeil. Elle ne cessait de ressasser les paroles de Liam. Ainsi, il jugeait préférable qu’elle déménage ! Elle allait donc tout faire pour activer les choses. Dès demain, elle retournerait voir la secrétaire qui s’occupait des logements de fonction et lui dirait que sa situation était de plus en plus urgente.
En attendant, il lui fallait se calmer pour espérer s’endormir. Au bord des larmes, elle regretta un instant d’être venue s’installer à Londres. Puis elle se consola en songeant qu’il lui restait son travail qu’elle adorait. Pour cette raison, quitter l’hôpital était inconcevable car cela achèverait de lui briser le cœur…
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La semaine suivante, Angelina prit conscience du fossé qui s’était à présent creusé entre Liam et elle. Lorsque, par hasard, ils se rencontraient dans son service, il semblait être disponible pour discuter avec l’ensemble du personnel sauf elle. De même, elle était persuadée qu’en rentrant à son appartement, il empruntait l’escalier de service pour ne pas risquer de la rencontrer. Quand, certains soirs, elle n’entendait pas le bruit de ses pas dans son appartement, elle se demandait même s’il dormait encore chez lui.
Ses efforts pour accélérer l’obtention d’un logement de fonction n’avaient malheureusement pas été récompensés. En effet, la personne susceptible de laisser son studio ne semblait plus si pressée de partir. Mais ce contretemps n’avait en rien altéré sa détermination. Elle restait fermement décidée à déménager, au risque de ne plus bénéficier d’un logement à loyer très modéré, car l’attitude fuyante de Liam l’exaspérait chaque jour davantage.
Ce soir-là, quand Naomi entendit sa fille au téléphone, elle comprit aussitôt que le moral d’Angelina n’était pas au beau fixe.
— Pourquoi ne prends-tu pas quelques jours pour venir nous voir ? proposa-t-elle.
— Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée. J’ai droit à une semaine de congé.
— Très bien ! Quand peux-tu la prendre ?
— Il faut que je voie ça avec le planning de mes collègues à l’hôpital. Mais je pense qu’il me sera possible de me libérer dans huit jours.
— Parfait, je vais annoncer la nouvelle à ton père et aux garçons. Ils vont être contents !
— Moi aussi, maman, vous revoir me fera le plus grand bien ! dit-elle, sincère.
Lorsqu’elle raccrocha, Angelina se sentit réconfortée. La perspective de passer quelques jours en compagnie de sa famille l’enchantait. Sa mère, son père et les jumeaux savaient mieux que personne lui redonner courage.
Dès le lendemain, elle alla demander l’autorisation de s’absenter, et comme elle l’avait prévu, sa requête fut acceptée. Le comportement distant de Liam, l’indifférence ostentatoire qu’il affichait à son égard, ne l’incitèrent évidemment pas à lui parler de ses projets personnels.
La veille de son départ, Angelina rentra épuisée chez elle. La journée avait été éprouvante aussi bien physiquement que moralement. Sa fatigue était telle qu’elle ressentit l’envie d’aller se coucher sans même dîner. Pourtant, il lui fallut se faire violence car, bien qu’elle dût prendre le train le lendemain tôt dans la matinée, elle n’avait même pas commencé à faire sa valise.
Pour se donner du courage, elle s’octroya quand même quelques minutes pour boire une tasse de thé, puis elle s’attela aux préparatifs. A peine avait-elle ouvert le tiroir de la commode que le téléphone se mit à sonner.
En entendant la voix de Naomi au bout du fil, Angelina crut tout d’abord que sa mère tenait à lui souhaiter bon voyage. Mais quand elle perçut des sanglots dans sa voix, elle comprit immédiatement que la raison de cet appel était beaucoup plus grave.
— Quand tu arriveras demain, ma chérie, va directement à l’hôpital de Birmingham. Ton père a été admis au service de cardiologie. Il a eu une attaque.
— Oh non ! s’écria Angelina. Quand est-ce arrivé ?
— Il y a environ une heure. Il s’est tout d’abord plaint de douleurs à la poitrine. Puis son visage est devenu très pâle, sa peau était froide et il avait de plus en plus de mal à respirer. J’ai immédiatement appelé une ambulance, reprit Naomi après s’être interrompue un instant, la voix cassée. On l’a mis sous oxygène et, maintenant, il est à l’hôpital. On lui a donné des médicaments pour éliminer un caillot de sang.
— Est-ce qu’ils lui ont fait des examens suffisamment complets pour tout vérifier ?
— Je ne sais pas. Je suis perdue, Angelina.
— Je ne vais pas attendre jusqu’à demain, maman. Je termine ma valise et je file à la gare. Il y a certainement un train pour Birmingham ce soir.
— Merci, je me sentirai mieux si tu es près de moi, dit Naomi avant de fondre en larmes.
Après avoir raccroché, Angelina sentit monter en elle une terrible angoisse. Mais elle n’eut pas le temps de s’abandonner à son anxiété. La situation était trop grave pour qu’elle parte sans prévenir Liam. D’une main tremblante, elle rédigea donc un mot rapide dans lequel elle expliquait les causes de son départ précipité. Puis elle termina sa valise en un clin d’œil et se rua vers la station de taxis la plus proche.
Mais comme elle se tenait debout dans le froid, elle sentit tout le poids de sa tristesse s’abattre sur ses épaules. Cependant, les problèmes de santé de son père ne la surprenaient pas outre mesure. A plusieurs reprises, elle l’avait déjà mis en garde contre les effets de son excès d’activités qui pouvait le mener rapidement au surmenage. Entre son métier de directeur d’école qu’il prenait à cœur au point de vouloir régler à lui seul tous les problèmes que rencontraient ses élèves et la chorale dont il s’occupait bénévolement, il trouvait rarement, voire jamais, l’occasion de se reposer. Il ne fumait pas et ne souffrait pas d’embonpoint, mais il prenait rarement des repas équilibrés, toujours par faute de temps. Maintenant, il payait le prix de son dynamisme sans répit, et la facture était élevée.
« Garde ton calme, se dit-elle alors que dans un frisson de terreur elle imaginait le pire. Ta famille compte sur toi, tu ne dois pas arriver en pleurs à Birmingham. »
A cet instant, une voiture freina devant elle. Perdue dans ses pensées, elle ouvrit la portière, et ce n’est qu’après avoir entendu la voix du « chauffeur » de taxi qu’elle revint à la réalité.
— Que se passe-t-il ? demanda Liam en sortant de son véhicule.
Au moment où Angelina ouvrait la bouche pour lui expliquer, les sanglots — jusqu’alors réprimés tant bien que mal — jaillirent et elle se blottit contre Liam.
— C’est mon père… Il a eu une attaque, il faut que je prenne un train pour Birmingham.
— Vous ne pouvez pas voyager seule en pleine nuit. Passé une certaine heure, beaucoup de lignes ne sont plus sûres.
— Il le faut, je ne peux pas attendre demain matin !
— Je comprends, mais je ne peux pas vous laisser partir seule. Par chance, je ne travaille pas demain. Montez dans la voiture !
Les yeux encore embués de larmes, elle s’exécuta avec un sentiment de gratitude.
— Comment l’avez-vous appris ? demanda-t-il alors qu’ils quittaient la ville.
— Ma mère m’a téléphoné.
— J’imagine qu’elle devait être très inquiète.
Pour toute réponse, Angelina se contenta d’opiner alors que les paroles de Naomi lui revenaient à la mémoire. Presque aussitôt, elle sentit la main de Liam se poser sur la sienne, et ce geste tendre la réconforta.
— Dans quel hôpital a-t-il été transporté ? s’enquit-il d’une voix douce.
— Il est à Birmingham.
 — Essayez de dormir un peu. Nous avons encore beaucoup de route, et une fois sur place, vous aurez besoin de toutes vos forces.
— Entendu, docteur, dit-elle en s’efforçant de sourire.
Elle allongea son siège au maximum, puis s’installa le plus confortablement possible et ferma les yeux.
— Je n’oublierai pas ce que vous faites pour moi, murmura-t-elle.
— C’est la moindre des choses, Angelina. Je regrette simplement d’avoir attendu de telles circonstances pour vous rendre service.
— Vous êtes la seule personne capable de me réconforter en ce moment.
Touché par cette déclaration, Liam lui caressa la joue, tout en songeant à la famille de la jeune femme. En d’autres circonstances, la perspective de faire plus ample connaissance avec ses parents l’aurait enchanté, mais malheureusement, il savait que les proches d’un malade étaient trop rongés d’inquiétude pour prêter attention à un inconnu.
Il était plus de minuit quand Liam s’arrêta à une station-service au bord de l’autoroute.
— Où sommes-nous ? demanda Angelina, à moitié réveillée.
— Il faut que je fasse le plein d’essence, et nous devons manger et boire quelque chose si nous voulons tenir le coup.
— En ce qui me concerne, je ne pourrai rien avaler, dit-elle en secouant la tête.
— Même une simple tasse de café accompagnée d’une brioche ? Quand avez-vous mangé pour la dernière fois ?
— Au déjeuner, mais je n’ai vraiment pas faim.
— Je sais, mais vous allez quand même aller boire une boisson chaude à la cafétéria pendant que je m’occupe de l’essence. Cela vous fera du bien.
Encore engourdie, Angelina descendit de la voiture et alla s’installer à une table de la cafétéria près de la fenêtre. Pensive, elle regarda les phares des voitures qui formaient un long ruban lumineux dans la nuit, tout en se remémorant les moments privilégiés passés avec son père.
Elle se rappela quand, enfant, il la prenait dans ses bras pour la consoler, et comment il avait sauté de joie en apprenant sa réussite aux examens de médecine. « Pourvu qu’il s’en sorte, murmura-t-elle en crispant les doigts, pourvu qu’il s’en sorte ! »
Le bruit du plateau que Liam posa sur la table la fit sursauter. Il prit place en face d’elle et but une gorgée de café. Elle l’imita, et réussit même à avaler une brioche sans trop avoir à se forcer. Liam avait eu raison : cette petite collation lui faisait du bien.
Arrivés à Birmingham, ils gagnèrent directement l’hôpital, et les premières personnes qu’ils virent en pénétrant dans le service de cardiologie furent Mark et Matthew, les jeunes frères jumeaux d’Angelina. L’air abattu et abandonné, ils étaient tristement assis sur des chaises en plastique.
Dès qu’elle les aperçut, Angelina se précipita vers eux et les serra dans ses bras.
— Où est maman ? demanda-t-elle.
— Là, avec papa, dit Mark en montrant une chambre du doigt. Nous y étions aussi, mais nous avons dû sortir.
Comprenant ce que ses deux frères avaient dû ressentir, elle les serra de nouveau dans ses bras.
— Il doit y avoir des distributeurs pas loin. Allez vous acheter des friandises, dit-elle en leur donnant deux pièces de monnaie.
Les jumeaux partis, Liam s’approcha d’Angelina.
— Le moment redouté est arrivé, dit-il d’une voix calme. Que préférez-vous ? Que je reste ici, ou que je vous laisse avec votre famille ?
— S’il vous plaît, ne partez pas, du moins pas tout de suite ! Et puis, si ce n’est pas trop vous demander, j’aurais aimé que vous voyiez mon père, et que vous me donniez franchement votre avis sur son état.
 — Je ferai mon possible pour vous aider, Angelina. Pour l’instant, allez rejoindre votre père, je vous attendrai ici et je viendrai dès que vous aurez besoin de moi.
*  *  *
— La voilà, Luke ! Notre grande fille est arrivée, murmura Naomi à l’oreille de son mari dès qu’Angelina poussa la porte.
Il parvint à sourire faiblement. Evitant tout l’appareillage qui entourait le lit, Angelina s’approcha de lui et l’embrassa sur le front avec tendresse.
— Je suis très content que tu sois là. Mais je ne m’attendais pas à te voir avant demain…
— Liam m’a amenée en voiture. Mais au lieu de parler de moi, parlons de toi. Que disent les médecins ?
— Ils lui ont fait un électrocardiogramme, et ils ont vu qu’il avait eu un infarctus du myocarde, répondit Naomi. Il y avait une fibrillation ventriculaire quand ton père a été admis à l’hôpital, mais les médecins nous ont dit qu’ils avaient réussi à la juguler grâce aux médicaments antiarythmiques.
Comme pour masquer l’inquiétude qui la tenaillait, Naomi se frotta les mains sans raison apparente.
— Où est ton ami médecin ? demanda Luke.
— Il m’attend dans le couloir. Il ne voulait pas s’imposer.
— Fais-le donc entrer, Angelina ! C’est grâce à lui que tu as pu venir me rendre visite aussi rapidement. Je ne pourrai peut-être pas tenir une longue conversation, mais je tiens à remercier cet homme.
Malgré la fatigue et la pâleur qui marquaient son visage, M. Brown savait toujours se montrer autoritaire, et Angelina ne put s’empêcher de sourire.
Assis sur une chaise, Liam paraissait songeur quand elle alla le retrouver. Dès qu’il la vit, il vint à sa rencontre.
— Comment va-t-il ?
— Cela pourrait être pire. Il a eu des fibrillations ventriculaires, mais maintenant, les médecins contrôlent la situation. Il est placé sous moniteur et a l’air très éprouvé. Je pense que dès que son cœur sera stabilisé, son état s’améliorera rapidement. Il aimerait vous parler, dit-elle en le prenant par la main.
— Croyez-vous que ce soit le bon moment ? Il devrait plutôt songer à se reposer.
— Je crois qu’il tient vraiment à vous remercier.
Pourtant, lorsqu’ils pénétrèrent dans la chambre, ce fut pour constater que M. Brown s’était endormi. Malgré sa déception, Angelina fut soulagée de voir sur l’électrocardiogramme que son cœur battait désormais à un rythme normal.
Une infirmière s’approcha d’eux.
— Peut-être devriez-vous laisser M. Brown se reposer ; son état est stable à présent. Vous pouvez rentrer chez vous si vous le désirez, dit-elle d’une voix calme.
— Y a-t-il un médecin avec lequel je pourrais m’entretenir ? demanda Liam.
Cette attention toucha Naomi et elle gratifia Liam d’un sourire de reconnaissance.
— Le cardiologue ne devrait pas tarder. Vous êtes de la famille ?
— Non, je suis un ami, et je suis aussi chirurgien. Mais je pense que cela pourrait soulager Mme Brown ainsi que sa fille d’avoir plus de détails sur l’état de santé de M. Brown.
— Le Dr Carson doit être dans les environs. Je vais voir s’il est disponible, répondit l’infirmière d’un ton compréhensif.
— Voulez-vous attendre le cardiologue ? demanda Liam en se tournant vers Angelina. Si vous souhaitez aller vous reposer, je me chargerai de vous transmettre tout ce qu’il m’aura dit.
Angelina hésita un instant. Bien sûr, en tant que médecin, elle aurait aimé entendre de vive voix l’avis du spécialiste, mais l’extrême fatigue de sa mère fit pencher la balance. Naomi avait vraiment besoin de sortir de cet hôpital et de prendre une tasse de thé.
— Laissons Liam s’en occuper, dit alors sa mère. Donne-lui notre adresse pour qu’il puisse nous rejoindre, ajouta Naomi avant de sortir de la chambre pour aller chercher les jumeaux.
*  *  *
Quand Liam arriva chez les Brown, les jumeaux étaient déjà allés se coucher, mais Naomi et Angelina l’attendaient fébrilement, le regard empli d’inquiétude. Il leur adressa un sourire réconfortant.
— Le cardiologue pense que l’attaque est certainement due à la pression trop faible d’une artère, et qu’une angioplastie pourrait être pratiquée pour augmenter le flux du sang. Bien sûr, il va falloir lui faire subir d’autres tests pour confirmer le diagnostic. Mais si tout se passe bien, il sera de nouveau sur pied dans quelques jours, dit-il, rassurant.
— Est-ce qu’après cette angioplastie mon Luke sera sorti d’affaire ? demanda Naomi.
— Nous l’espérons, mais si toutefois ce n’était pas le cas, il faudrait alors pratiquer une dérivation coronaire.
— Je vois… Je vais m’allonger quelques instants, monsieur Latimer. Merci, je n’oublierai pas ce que vous avez fait pour nous. Ma fille a de la chance de vous avoir rencontré…
Liam se tourna alors vers Angelina.
— Non, madame Brown, c’est moi qui ai eu beaucoup de chance le jour où j’ai rencontré votre fille !
Naomi leur adressa un sourire avant de regagner sa chambre.
— Vous devriez aussi aller vous reposer, Angelina, proposa Liam. En ce qui me concerne, puisque votre maman a déplié le canapé, je vais m’allonger et dormir un peu. Il faut que je rentre à Londres demain.
 — Vous avez raison, il est tard et vous avez besoin de repos. Merci pour tout, Liam, dit-elle avant de sortir du salon à son tour.
*  *  *
Ce fut un bruit de moteur de voiture qui sortit Angelina de son sommeil, et, quand elle s’approcha de la fenêtre, elle vit la voiture de Liam s’éloigner à vive allure.
Déçue d’avoir manqué son départ, elle poussa un soupir de dépit. Elle aurait préféré qu’il vienne la réveiller pour lui dire au revoir. Cependant, elle savait qu’elle ne pouvait pas lui en vouloir, bien au contraire. Liam avait eu l’extrême gentillesse de la conduire jusqu’à son père, et s’il n’avait pas osé la réveiller, c’était encore par gentillesse, elle ne l’ignorait pas.
L’état de son père était toujours stable quand, accompagnée de sa mère, elle retourna le voir à l’hôpital. Et cette fois-ci, il était réveillé.
— Liam n’est pas avec vous ? demanda-t-il.
— Il a dû retourner à Londres, expliqua Angelina.
— Nous n’avons pas eu beaucoup le temps de profiter de sa présence…
— C’est déjà extrêmement gentil de sa part d’avoir pu amener ta fille, Luke, dit Naomi. La prochaine fois, nous l’inviterons en le prévenant à l’avance, comme cela, il pourra s’organiser pour prendre quelques jours de congé.
— C’est parce qu’il est parti que tu as l’air si triste ? demanda Luke en regardant sa fille.
— Un peu, mais c’est surtout parce que je me préoccupe de ta santé et qu’il me tarde de te voir de nouveau debout, répondit-elle en embrassant son père.
Le soir même, la jeune femme décida de téléphoner à Liam. Elle voulait prendre de ses nouvelles et lui demander si son trajet de retour s’était bien passé, mais ce n’était là qu’un prétexte pour entendre sa voix… Lorsqu’il décrocha, elle s’efforça de lui parler d’un ton calme et naturel.
 A l’autre bout du fil, Liam lui aussi masquait son émotion. Il avait eu une journée particulièrement difficile, et son manque de sommeil s’était durement fait ressentir. Il avait dû opérer un enfant atteint d’une tumeur au cerveau. Avant même de pratiquer l’opération, il avait su que les chances de succès étaient pratiquement inexistantes, mais il avait quand même tenté l’intervention. Malheureusement, comme il en avait eu la prescience, le petit garçon n’avait pas survécu.
Bien sûr, ses compétences n’étaient pas en cause. Néanmoins, chaque fois qu’il ne parvenait pas à sauver l’un de ses patients, cela le plongeait dans un profond désarroi. Néanmoins, entendre le son de la voix d’Angelina le réconforta.
— Comment va votre père ? demanda-t-il.
— Son état est stable. Il aurait aimé pouvoir profiter de votre présence un peu plus longtemps. Moi aussi d’ailleurs !
— Je croyais que me voir à la fois au travail et dans votre immeuble commençait à vous ennuyer ? ironisa-t-il.
— Je n’ai jamais dit ça. C’est vous qui faites votre possible pour m’éviter. Mais je ne vous appelle pas pour ça. En fait je voulais m’excuser de ne pas vous avoir suffisamment remercié pour votre aide. Vous avez été si gentil de m’emmener en voiture à Birmingham…
— J’ai été très heureux de pouvoir vous rendre service, Angelina.
Un long silence s’ensuivit, durant lequel Liam se sentit sur le point de déclarer ses sentiments.
— Je dois aller aider ma mère à préparer le repas, reprit Angelina.
— Bien sûr, je comprends. Mais, Angelina…
— Oui ?
— Envisagez-vous toujours de déménager ?
— C’est ce que vous souhaitez ?
— Non, je n’ai pas envie que vous partiez.
 — Moi non plus, j’aurais préféré rester. Pourtant, je crois que je vais y être obligée.
— Pourquoi ? demanda Liam d’un ton brusque.
— Je ne vais certainement pas pouvoir rester à Londres. Il va falloir que je revienne habiter à Birmingham.
— Qui vous y oblige ? Pas vos parents, je suis sûr qu’ils ne se permettraient jamais de vous demander un tel sacrifice.
— Je dois vraiment vous laisser. Au revoir et encore merci, dit-elle en raccrochant.
Angelina n’avait nullement l’intention de revenir vivre à Birmingham, puisque son avenir professionnel et l’homme qu’elle aimait se trouvaient à Londres. Bien sûr, la santé de son père la préoccupait, et elle se débrouillerait pour venir le voir le plus souvent possible, mais, en évoquant un éventuel retour à Birmingham, elle voulait tout simplement mettre Liam à l’épreuve. S’il tenait à elle, il ne la laisserait pas s’en aller sans réagir !
*  *  *
Arpentant de long en large son élégant appartement, Liam ne parvenait pas à se calmer. Il lui avait déjà paru difficile d’envisager qu’Angelina déménage pour aller habiter dans un autre quartier, mais voilà qu’à présent, elle lui annonçait qu’elle projetait de quitter Londres, rien de moins que cela !
Il savait qu’il ne parviendrait pas à retrouver facilement un autre médecin aussi compétent qu’elle pour la remplacer à l’hôpital. Car, même s’il ne lui en avait jamais parlé, il avait pu apprécier à plusieurs reprises ses compétences pour établir un diagnostic et son savoir-faire avec les patients.
Mais ce qui lui importait infiniment plus, c’était le vide que son départ laisserait dans sa vie. Jamais il ne parviendrait à combler ce néant insupportable. C’est pourquoi il ne pouvait pas la laisser partir. Il n’avait plus le choix maintenant. Il lui fallait avouer ses sentiments au plus vite et sans détour.
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Lorsque, le lundi suivant, Angelina rentra à Londres, certains changements dans le comportement de son entourage la frappèrent. Tout d’abord, elle s’aperçut que Beth et Todd sortaient ensemble. Puis ce fut au tour de Nadine Dixon de la surprendre. En effet, d’habitude si distante, elle s’avança vers elle en la gratifiant d’un large sourire.
— Contente de vous revoir parmi nous. Comment va votre père ? demanda-t-elle avec sollicitude.
— Mieux. Il a pu rentrer à la maison, mais il va devoir retourner bientôt à l’hôpital pour une angioplastie.
— N’hésitez pas à venir me trouver si vous avez besoin d’un service, reprit le Dr Dixon en lui tapotant l’épaule.
Passablement surprise, Angelina ne sut quoi répondre. Elle se contenta donc de la remercier poliment avant de la regarder s’éloigner, incrédule devant tant de gentillesse.
Plus tard dans la journée, une infirmière l’éclaira sur l’étrange attitude de Nadine Dixon. Sa bonne humeur provenait du fait qu’elle avait revu un camarade de la faculté de médecine lors d’une réunion, et depuis ce jour, elle nageait dans le bonheur. D’où sa métamorphose soudaine !
A cette annonce, Angelina ne put s’empêcher de penser avec une légère amertume que, contrairement à la sienne, les vies amoureuses des personnes qu’elle fréquentait semblaient s’être améliorées. Bien sûr, Liam l’avait appelée, mais c’était pour prendre des nouvelles de son père et il n’y avait là rien de très romantique. Elle avait apprécié, cependant, qu’il soit présent sur le quai la veille au soir quand elle était arrivée à Londres.
— Comment saviez-vous que je prenais ce train ? avait-elle demandé.
— J’ai appelé votre mère quand vous étiez déjà partie et elle m’a donné le renseignement.
— Dommage que vous n’ayez pas appelé un peu plus tôt. Vous auriez pu me demander directement, à moi, l’heure d’arrivée de mon train.
— Connaissant votre esprit indépendant, vous m’auriez peut-être interdit de venir.
Sans lui laisser le temps de protester, il avait pris sa valise et avait entraîné Angelina à l’extérieur de la gare.
Une fois qu’ils furent arrivés à la maison, il l’avait raccompagnée jusqu’à sa porte et avait attendu qu’elle découvre la surprise. Le réfrigérateur était plein, et la corbeille sur la table regorgeait de fruits exotiques frais qui exhalaient un délicieux parfum.
— Qui a fait les courses pour moi ? avait-elle demandé.
— C’est moi ! En tant que propriétaire, je veux que mes locataires ne manquent de rien.
Elle s’était alors approchée de lui, essayant de trouver les mots pour le remercier. Mais finalement, elle avait cédé à la tentation et l’avait serré dans ses bras.
— La maison m’a paru triste pendant votre absence, avait-il murmuré.
Il avait alors approché son visage du sien mais, au moment où elle pensait que leurs lèvres allaient se rejoindre, il l’avait embrassée sur la joue.
— Maintenant, je vais vous laisser défaire votre valise et vous reposer.
Et sans rien ajouter, il était monté à son appartement.
*  *  *
L’intense activité qui régnait autour d’elle la ramena à la réalité. En voyant les infirmières s’empresser auprès des jeunes patients, elle sortit de sa rêverie. Certains enfants avaient pu rentrer chez eux, alors que d’autres avaient été admis dans le service. C’était le cas de Joanne, une adolescente de treize ans hospitalisée pour anorexie. Dès qu’elle l’aperçut, Angelina éprouva un mélange de compassion et d’inquiétude car la maigreur de la jeune fille était telle que sa vie était déjà en danger. Il n’était hélas pas rare que les anorexiques ne soient hospitalisés qu’à un stade très préoccupant de leur pathologie.
Tel un petit animal apeuré, la jeune fille parcourait la salle de ses grands yeux noirs qui lui mangeaient le visage, recroquevillée sous des couvertures. Elle venait de terminer avec peine son petit déjeuner sous l’œil attentif de l’infirmière. Cette dernière s’avança vers Angelina en la voyant approcher.
— La mère sera là d’un instant à l’autre, confia l’infirmière à voix basse. C’est une femme très gentille, évidemment angoissée par la santé de sa fille. Mais c’est son père que Joanne aimerait voir. Et ce dernier n’est pas encore venu lui rendre visite. D’après ce que j’ai compris, il serait à l’origine de l’anorexie de Joanne. Il reproche régulièrement à sa femme son embonpoint, et a dit à Joanne qu’elle deviendrait comme sa mère si elle ne faisait pas attention à ce qu’elle mange.
— D’après ce que vous me racontez, il semblerait préférable qu’il s’abstienne de venir voir sa fille pendant un certain temps, observa Angelina. Au moins jusqu’à ce que nous redonnions à Joanne un peu de confiance en elle. Avez-vous lu son dossier ?
— Oui.
— A-t-elle déjà ses règles ?
— Non, pas encore.
— Nul doute que sa maladie influe sur sa menstruation, remarqua Angelina.
En se tournant vers la jeune fille, elle vit que cette dernière pleurait en silence. Angelina s’assit sur le bord du lit et posa sa main sur celle de la patiente.
— J’ai vu que tu avais pris ton petit déjeuner, commença-t-elle d’une voix douce. C’est bien, Joanne, je suis fière de toi.
— Je vais redevenir grosse !
— Non, tu vas devenir belle. Tu as de beaux cheveux et des yeux magnifiques. Il ne te manque que quelques kilos pour être superbe. Je vais t’aider à les prendre, et je suis sûre que ton père lui aussi te trouvera ravissante.
— Vous croyez ?
— J’en suis certaine.
Au fond d’elle-même, Angelina n’en était pas si sûre. Toutefois, comme la vie d’une adolescente était en jeu, elle préféra édulcorer la réalité. Joanne aurait tout le temps de régler ses problèmes avec son père après avoir pris quelques kilos et suivi une psychothérapie.
La matinée avançait, et Angelina n’avait pas encore vu Liam. Compte tenu de son emploi du temps très chargé, cela n’avait rien d’étonnant. Cependant, elle ne pouvait empêcher son cœur de battre la chamade au moindre bruit de pas dans le couloir menant à son service. Et dès qu’un membre du personnel poussait la porte, elle était déçue de ne pas voir celui qu’elle désirait.
Elle, d’habitude si optimiste, sentait son moral s’effondrer lorsqu’elle essayait d’envisager quel pourrait être l’avenir de leur relation. Pourtant, il lui semblait qu’elle ne pourrait jamais éprouver autant d’amour pour un autre homme.
Plus tard dans l’après-midi, elle reçut un appel du bureau du personnel. On la prévenait que l’appartement pour lequel elle avait postulé venait de se libérer, et que si elle le souhaitait toujours, elle pouvait emménager dès maintenant. Au lieu de la réjouir, cette nouvelle la troubla profondément. Comme elle savait que ce genre de logements était très prisé, et que les demandes pour en obtenir un étaient très nombreuses, elle promit à la secrétaire de lui donner une réponse dès le lendemain matin. Peut-être que la nuit réussirait à clarifier ses idées et à en chasser la confusion. Car si son cœur ne voulait pas quitter la maison de Liam, sa raison lui imposait de le faire.
A la fin de sa journée, elle n’avait toujours pas aperçu Liam. Cela ne la surprit pas puisqu’une infirmière l’avait informée d’un accident de bus scolaire dans lequel quatre enfants avaient été blessés ; ils avaient directement été transférés au bloc chirurgical de l’hôpital.
D’humeur morose, elle s’apprêtait à prendre le métro quand elle vit Beth, Todd et Jason qui descendaient l’escalier de la station d’en face. Elle se rendit compte alors qu’elle n’avait même pas pris la peine de les informer de son projet de déménagement, ce qui la rendit honteuse. C’était grâce à Beth qu’elle avait pu emménager dans la maison de Liam, et à présent, elle projetait de partir sans même prévenir son amie. Ce n’était pas très courtois de sa part, mais comme sa décision n’était pas encore fermement arrêtée, elle ne se sentit pas le courage d’aborder le sujet tout de suite. Aussi préféra-t-elle tourner les talons et prendre la direction d’une rue très commerçante en pensant qu’un peu de lèche-vitrine pourrait peut-être lui changer les idées.
*  *  *
Quand Liam trouva enfin le temps de descendre dans le service d’Angelina, on lui annonça que Mlle Brown était déjà partie. Il s’en voulut alors de ne pas lui avoir fait part de ses projets plus tôt, d’avoir agi comme si un chirurgien était à l’abri des contretemps et des missions urgentes.
Certes, il avait préféré garder le silence afin de lui faire la surprise d’un dîner dans l’un des élégants restaurants qui bordaient la Tamise. Pour que la soirée soit vraiment parfaite, il avait commandé des fleurs et… gardait précieusement un petit écrin au fond de sa poche, mais son effet risquait dorénavant de tomber à l’eau.
 A présent, Angelina devait probablement être dans le métro. Et quand elle arriverait chez elle, elle aurait certainement beaucoup plus envie de rester tranquillement à se reposer plutôt que de se changer pour sortir dîner avec lui. Cependant, il n’était pas d’humeur à baisser les bras aussi facilement. Après tout, la soirée venait juste de commencer, et il pouvait encore la convaincre d’aller au restaurant.
Sans perdre de temps, il se hâta vers sa voiture et, quelques minutes plus tard, il se garait devant la maison. Avant de regagner son appartement, il alla frapper chez Angelina. Comme cette dernière ne répondait pas, il monta chez lui, prit une douche, enfila des vêtements élégants et se mit à guetter son arrivée.
Au bout d’un certain temps, il perdit patience et, n’y tenant plus, il descendit vérifier si elle n’était pas rentrée chez elle en déjouant sa surveillance. Mais, alors qu’il était sur le point de frapper à sa porte, Beth apparut dans le hall.
— Angelina n’est pas encore rentrée, dit-elle.
— Savez-vous où elle a pu aller ?
— Non, je ne sais pas.
— Il n’y a eu aucun message de sa famille à l’hôpital ?
— Non, pas à ma connaissance.
Inquiet, Liam remonta chez lui, mais au bout d’une heure, son inquiétude se transforma en angoisse. Pour se calmer, il enfila son manteau et descendit dans la station de métro la plus proche dans l’espoir de la voir arriver. Malheureusement, seuls quelques inconnus descendirent sur le quai, et après quelques minutes, il se décida à rentrer chez lui.
Son inquiétude avait laissé place à de la tristesse. Et en montant l’escalier, il songea avec amertume qu’Angelina devait certainement être en train de dîner en tête à tête avec un jeune homme charmant qui, contrairement à lui, débordait de joie de vivre.
Il se tenait debout devant sa fenêtre, quand, à 23 heures, un taxi s’arrêta devant la maison. Soulagé, il vit Angelina descendre de la voiture et se diriger vers la maison. Mais, très vite, son soulagement se mua en colère : pourquoi Angelina n’avait-elle pas pris la peine de laisser un message, ou même de téléphoner pour prévenir de son absence ? D’un geste rageur, il ouvrit la porte et dévala les marches jusqu’à son palier.
— Où étiez-vous donc passée ? demanda-t-il.
Les grands yeux verts qui le scrutèrent d’un air étonné lui firent regretter son ton brusque.
— J’ai fait un peu de shopping et ensuite, je me suis arrêtée pour manger un sandwich, expliqua-t-elle calmement. Mais je ne vois pas où est le problème…
— Le problème, c’est que j’étais mort d’inquiétude !
— Décidément, Liam, vous êtes vraiment difficile à comprendre. Vous refusez d’avoir une liaison avec moi, et vous vous comportez presque en mari jaloux en me faisant une scène parce que je rentre tard ! Je n’ai aucune envie de me quereller maintenant. Nous pourrons en reparler demain, quand vous serez plus calme.
Sans rien ajouter, elle se dirigea vers son appartement et referma la porte derrière elle.
Rentré chez lui, Liam ne cessa de se dire qu’il avait encore agi comme un idiot. Angelina avait entièrement raison : il n’avait pas le droit de lui reprocher de mener sa vie comme elle l’entendait. Malheureusement, il n’avait pas su réagir suffisamment vite pour pouvoir s’excuser et maintenant, il regrettait amèrement son attitude stupide.
Tenaillé par les remords, il sut qu’il ne pourrait pas trouver le sommeil de sitôt. Aussi, pour évacuer sa nervosité, il s’approcha de la fenêtre, le regard perdu dans le vague — jusqu’à ce qu’il la voie !
Comme le premier soir, elle se tenait debout sur la terrasse. En un éclair, Liam sortit de chez lui et dévala l’escalier de secours.
— Allez-vous-en ! dit-elle dès qu’elle l’aperçut.
— Pas avant de vous avoir dit ce que j’ai sur le cœur.
 — Je crois que vous m’en avez suffisamment dit ce soir.
— Je sais, je vous dois des excuses. Et la seule façon d’expliquer mon comportement c’est de vous avouer mon amour, enfin. Angelina, je vous aime ! J’avais projeté de vous l’annoncer ce soir. Pour cela, j’avais réservé une table dans un restaurant, commandé des fleurs et prévu une autre surprise. Malheureusement, les choses ne se sont pas déroulées comme je l’espérais.
— Seigneur, je dois être en train de rêver…
— Non, Angelina, tu ne rêves pas du tout. Je t’ai aimée dès que je t’ai vue. Oui, c’était un coup de foudre, mais au lieu de l’admettre, j’ai préféré me dissimuler derrière mon passé. Viens, dit-il en lui prenant la main, j’ai une surprise pour toi.
Saisie de tremblements incoercibles, hésitant entre le rire et les larmes, la jeune femme se laissa mener jusqu’à l’appartement de Liam. Lorsqu’il ouvrit la porte, elle fut accueillie par les portraits de Catherine et de Joshua, disposés sur le buffet du salon, et qui lui souriaient.
— Cela te dérange-t-il ?
— Oh non, bien sûr que non ! dit-elle, les yeux embués de larmes. Tu as vaincu tes démons, j’en suis si heureuse…
Sans rien dire, il sortit l’écrin de sa poche et le lui tendit. Lorsqu’elle l’ouvrit, elle ne put réprimer une exclamation émerveillée devant la bague qui scintillait sur un coussin de velours.
— Liam ! Je n’ai jamais reçu un aussi beau cadeau !
— Peut-être est-ce tout simplement la première fois qu’un homme t’offre une bague de fiançailles ! répondit-il avant de la prendre dans ses bras et de l’embrasser avec fougue.
*  *  *
Deux mois plus tard, Luke Brown, parfaitement remis d’une angioplastie, et très fier, réglait son pas sur celui d’Angelina pour l’accompagner vers l’autel où les attendait Liam.
 Une fois les alliances échangées, le chœur de l’église de Birmingham entama un hymne et, alors que le chant des choristes s’élevait vers la haute voûte gothique, Liam et Angelina scellèrent leur union par un long baiser passionné.
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